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ABUFAR, 

ou 

LA FAMILLE ARABE 
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DE jy^Pf bUCIS 



Beprésentfe en quatre actes , pour la première fois , à^Paris , 
sar le Théâtre Français, le dimanche la avril 1795 ; et 
remise en cinq actes, pour la représentation donnée le 
mardi 34 f^évner 1818. 

KOUYEiXE ÉDinOM, CONFORME*- LA REPRÉSENTATIM*. 



PRIX : a FKANCS. 




A PARIS, 

Ckiz KEPVEU, LilMire , Pass«ge dei Pinonnus , a". »6; 
1818. 



AVERTISSEMENT. 

Le plan àa cinquième acte ajouté à la tragédie i^Abufafy a é\é 
crée par feu Ducis, qui se proposait, il y a quelques années, de le 
versifier, et de faire reprendre 'la pièce en cinq actes. Il avait entre- 
tenu M. Talma de ce projet, qu'il aurait sans doute mis à exécution, si . 
son goût pour la retraite, son grand âge, et le besoin du rçpp$,pe 
l'en avaient détourné. M. Talma, qui désirait rendre Abufar à la 
scène , m'a prié de mettre en œuvre les matériaux trouvés dans les 
papiers de Ducis , après sa mort. En cédant à cette' prière , j'ai cru 
xçncontrer l'occasion de rendre un hommage à la mémoirç de ce poëte 
respectable , que j'ai connu trop tard ; je l'ai saisie avec cmpresscmetit, 
«t j'aurai recueilli tout le prix de mon travail, si le public me sait 
quelque gré des efforts que j'ai faits pour contribuer à la reprise d^ 
cetpiivrage. 
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""'' A FLORIAN. 



J E devais ^ mon cher ami ^ te dëdîef ma 
Famille jirabe. Tu m en ataîs prëdît le succès ; 
tu Fattendais avec impatience; j'ai eu le bonheur 
de l'obtenir ; et tu n'es plus ! C'était donc à Flo- 
BiANy que couvre un peu de terre, c'était donc 
à sa cendre que je devais offrir ce douloureux 
et dernier hommage! Je n'irai donc plus te 
chercher à Seaux, dans le besoin de nous sou- 
tenir, de nous consoler l'un lautre par les 
charmes si doux de l'étude et de Tamitië ! Je 
n'irai donc plus, sous ces magnifiques ombrages, 
t'attendrir encore par la lecture de quelques 
nouvelles productions tragiques ! Je m'en sou- 
viens : les premières larmes qu'ait fait couler 
mon Abufar ou ma Famille Arabe ^ c'est toi 
qui les a versées* O Florian ! de quel coup m'a 
frappe ta perte imprévue! Que de regrets elle 
ma laissés !.•• Songer à t'aller voir, prendre mon 
jour d'avance, me mettre en route, approcher, 
découvrir le village, te surprendre , te sentir 
tout à coup dans mes bras , me nommant avec 
transport , et tenant encore dans ta main la 
plume chaste et sensible , qui n'a jamais rien,^ 
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écrit que pour faire aimer les mœurs et la vertu i 
tout ce bonheur n est donc plus pour moi î Un 
souvenir consolant me reste* Nos deux cœurs , 
comme par pstinct^ sciaient réfugies, pour 
ednsi dire, daiisles mêmes climats, dans la même 
retraite* Nous nous étions placés tous les deux , 
dans nos ouvrages , sous les tentes des patriar- 
ches: dans le désert, au milieu de leurs trou- 
peaux.OhI combien ton Eliézer ou ton Nouveau 
poème des Hébreux , non encore connu , mais 
ton chef-d'œuvre , mais ton plus charmant ou- 
vrage , mais écrit sous la dictée des grâces , ou 
de Fénélon, enchantait autour de moi , cet été , 
les bosquets solitaires, les hauts peupliers soiis 
lesquels tu m'en fis entendre la lecture ! Oh ! 
combien il honore ton âme! combien il ajoute à 
ta gloire ! A ta gloire ! et je vois le triste cyprès 
qui couvre ta cendre I N'importe : tu n es pas 
mort tout entier. Tes ouvrages sont encore entre 
les mains des gens de goût. La mère sensible et 
vertueuse les relit; sa jeune fille, à son tour, en 
fait ses délices. Oui , ton nom vivra , il sera im- 
mortel j il vivra, et surtout il sera aimé. O Flo- 
RiAN ! était-ce avant quarante ans que tu devais 
nous être ravi ! Repose , ô mon ami ! repose , ai- 
mable élève de Fénélon , peintre enchanteur de 
Tinnocence , de la valeur, de l'amour et de la 
vertu ! Qu'à Taspect de l'humble cyprès qui attend 
la tombe, le cœur encore ému du souvenir de ta 



perle et des douces impressions de tes ouvrages, 
la beauté naissante en approche d'un pas timide 
et involontaire, avec une douleur muette , avec 
un soupir, une larme peut-être ; qu'elle dise en6n 
à sa mère affligée : F^oilà le cyprès de Florian ! 
Que ne puis-je, mon ami, y graver ces dernières 
paroles qui t'échappèrent quelquefois dans Iq 
pressentiment d'une mort prochaine : Quand on 
na plus long-temps à vivre j il faut se hâter de 
faire du bien. 
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PERSONNAGES. 

A6UFAR , vieiHard arabe. 
FARHAN, fils d'Abobr. 
PHARASMIN, persan, 

^ ' I '^^^^ attaches k la famille d'Abufar. 

SALÉMA, l fiB^d»^j^f„. 
ODÉIDE, i "'^^"^ 

TÉNAIM , sœur d*Abn&r. 
GEMMA, jeune fille arabe. 

Aeabes, ) 

Febimes , ? habitans du disert. 

Enfins 



n * 



La scène est dans T ArabU^Déserte^proche des tentes ^Abufar, 



Nota, On a observe, dans l'impression, l'ordre des places des person* 
nages , en commençant par la gauche des spectateurs ( ce qui est la droite 
des acteurs). Les changemens de places qui ont lieu dans le cours deg 
scènes , sont indiques par des renvois au bas des pages . 

Les noms des personnages im'prime's en caractères /^e/ic/tes (ou italiques) ^ 
indiquent quHls ue sont pas sur le devant de la scène 

Les vers pre'cédës d'un astérisque (*) ne se disent point à la représentation ^ 
et Ton a placé, par renvoi, au bas des pages, ce qui existait dans les 
éditions précédentes. 

D. L. P. 



ABUFAR, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

( Le théâtre représente dans le désert les tentes tfparses dVne tribu, les 
tentes d'Abufar et de sa famille, celle qai est destinée pour receToir 
les étrangers , et un autel domeUques. ( Cet autel , éleye sur un mon- 
ticule , est dans le fond, vers la gauche. ) Une partie du désert est asiejB 
fertile : on y voit quelques pâturages , des cnameaux , des chevaux , 
des brebis qui paissent en liberté , des fleurs , quelques ruches à 
miel , des palmiers , les arbres qui distillent l'encens , et autres pro- 
ductions du pays. L'autre partie du désert est stérile , on nV voit 




rameaux, et dominent sur un espace immense j des tombeaux formant It 
sépulture <le la tribu : dans le lomtain , quelques cèdres, quelques ruines 
aperçues à peine ; et , aux extrémités deVhorison, un ciriqui se confond 
avec les sables. ) ^ 

SCENE I. 

ODÉIDE, SALÉMA, TÉNAIM ; arabes, femmes et 

ESTFANs f groupés diversement. 

(Elles ne trtTftillent point encore*, mau elles ont chacune une corbeille à leur portée : 
celle de Ténaïm renferme des cotoiûers qu^elle doit dépouiller ; celle de Saléma , des 
fuseaux et des laines; et celle d*Odélde^ des aiguilles et des tissus. Le jour est au mo- 
ment de se lever. ) , 

SALEMA. 

JjI a soeur^ qu'avec plaisir ton récit plein de charme^ 

Sur ce vieillard souffrant me fait verser des larmes ! 

Si nous eussions déjà commencé nos travaux , 

Il aurait de mes mains fait tomber mes fuseaux. 

Heureux qui peut ainsi secourir la vieillesse , 

Dans la force de Tàge assister la faiblesse , 

Honorer le malheur par des soins conçolans , 

£t rendre comme au ciel hommage aux cheveux blancs ! 

ODÉIDE. 

Écoutez-moi , *ma sœur ; si mon récit vous touche , 
Un antre ^ à votre tour, doit ouvrir votre bouche; 
Si l'on plaiat d'un vieillard le sort infortuné, 



6 ABDFAR, 

On plaint également Tenfant abandonné. 

Ma sœur, de cet enfant racontez«nous Thistoire. 

SALÉMA. 

Je la voudrais plutôt bannir de ma mémoire. 

ODÉIDE. 

Pourquoi gémir? L'enfance a des charmes si doux ! 

Elle en a pour tout homme, et plus encor pour nous. 

C'est à nous que d'abord la nature confie 

Ces chers fruits de l'hymen qui nous doivent la vie. 

Mais ce trait de vertu , ce trait d'humanité , 

Ma sœur, en mon absence , on vous l'a donc conté ? 

SALËMA. 

Oui , ma sœur, 

0DÉID15. 

Et qui donc ? 

SALÉMA. 

Hélas ! ce fut ma mère. 
Ce souvenir pour moi la rend encor plus chère. 
Nous sortions de l'enfance ; et ses yeux vigilans , 
Toujours ouverts sur nous , observaient nos penchans. 
Pour un infortuné, son cœur, avec tristesse , 
Un jour, au fond du mien , crut voir moins de tendresse. 
Pour m'instruire avec fruit , seule , elle me conta 
Un trait noble et touchant que la pitié dicta. 
« Ma mère , nommez-moi , lui dis-je avec instance j 
» Ce mortel généreux qui secourut l'enfance. 
» Non , me dit-elle , non. Ma fille , un tel secret 
» Souvent du bienfaiteur est un second bienfait : 
» S'il faut s'envelopper des ombre» du mystère , 
» C'est lorsqu'on craint surtout d'ofienser la misère. 
» Hélas ! les malheureux sont des objets sacrés 
» Vers lesquels , sans efforts, nos cœurs sont attirés : 
D C'est un penchant si doux , qu'il est involontaire *, 
)) Pour prix d'avoir bien fait, on veut encor bien faire : 
» Par un nouveau désj.r, ce désir est accru ; 
» Et voilà le bonheur que produit la vertu, » 
IVIa sœur, ce fut ainsi que me parla ma mère. 

ODÉIDE. 

Ah ! ce trait si touchant, c'est trop long-temps le taire ; 
Ensemble nous plaindrons cet enfant malheureuse, 



ACTEI, SCÈNE î. 

SALÉMA. 

Oui \ maïs je crains , hélas ! ce plaisir douloureux: : 
Et d'attendrissement mon âme est trop remplie. 

TÉNAIM. 

Lia voilà donc toujours , cette mélancolie 

Dont rien jusqu'à présent n'a pu rompre le cours ^ 

Qui fait pâlir ton front, et ternit tes beaux jours l 

C'est assez que Farhan , que ton coupable frère , 

Ait quitté la tiîbu , la tente de son père ^ 

Qu'il ait pu, à'Abufar oubliant les vieux ans , 

Laisser de Samaël les généreux eiifans. 

Abu far l'a perdu. Faudra-t-îl que sa fille 

Mette à son tour le deuil , le trouble en sa famille ; 

Et que mon frère , hélas ! par un tourment nouveau , 

Pleure son fils errant , et sa fille au tombeau ? 

Saléma , tu le sais , quand tu perdis ta mère , 

Je voulus t'en servir ; j'accourus chez mon frère. 

Songe , avant qu'Abufar revienne ici bénir 

Le cours de nos travaux tout prêts à se rouvrir , 

T (Car c'est ainsi chez nous , selon l'antique usage 

* Transmis par nos aïeux , consacré d'âge en âge , 
^ Qu'un père à ses enfans annonce le retour 

* El du travail de l'homme et du flambeau du jour , ) 
Songe au moins ^ de tes traits , à faire disparaître 

Ces traces d'un chagrin qui l'ont frappé peut-être 5 
Ce nuage d'ennui , cette sombre langueur, 
Qui cache trop souvent les orages du cœur. 

SCÈNE IL 

PHARASMIN, ODÉIDE , SALÉMA, TÉNAIM5 

ARABES^ FEMMES et ENFANS. 
PHARASMIN, àOdëide. 

Quand du jour renaissant la brillante lumière 
Vient pour moi des travaux commencer la carrière , 
Prisonnier d'Abufar par le droit des combats , 
Au sein de ces déserts emmené sur ses pas , 
Echappé, jeune encore, aux fureurs de la guerre , 
A vos ordres soumis par les ordres d'un père. 
Je viens vous demander ceux que je dois remplir* 

ODÉIDE. 

Faut-il 'Qu'ainsi le sort vous condamne à souffrir! 
La force trop souvent n'égale pas Iç zèle. 



j,JL 



8 ABUFAR, 

Combien de fois le cèdre , à la hache rebelle , 
A-t-il gémi loDg-temps sous vos coups redoubles ! 
Je TOUS ai vu, les traits par le soleil brûlés^ 
Avec effort , le soir, pour nos brebis bêlantes , 
Soulever de nos puits les pierres trop pesantes. 
Faites-vous , Pharasmin , aider dans vos travaux. 

PHÀRA3MIN. 

Vos égards , dès long-^emps, ont adouci mes maux. 
Éloigne de la Perse , au sein de TArabie , 
Votre pitié pour moi m^a rendu ma patrie : 
Votre père me voit, me traite avec bonté *, 
Je ne m'aperçois point de ma captivité: 
Il daigne comme un fils m'admettre en sa famille y 
J'obéis par son ordre aux ordres de sa fille. 
Ces tentes , ces chameaux , ce désert m'est sacré. 
Ce cœur, le ciel m'entend , n'a jamais murmuré. 
Je rends grâce a mon sort. La peine que j'endure 
N'est qu'un bienfait de plus , et non pas une injure. 
Ah! malgré sa rigueur^ sans doute il m'est trop doux 
De remplir des devoirs qui sont prescrits par vous. 

SALÉMA. 

Quel discours! Sa douceur, sa fierté « son courage, 
Mais surtout sa vertu , sont peints sur son visage. 
Ah ! le cœur le plus tendre et le plus généreux 
Ne nous préserve pas d'un destin malheureux. 

SCÈNE III. 

PHARASMIN, ABUFAR, ODÉIDE, SALÉMA, 

TÉNAIM, AKABES, FEMMES et EHFANS. 

(Dès qn'Abafar parait devant raatel , ses iUles, sa sœur , Pharasmin , tous les habitans du 

d^rt , se mettent à genoi». ) 

ABVFAB. 

Soleil , dont la lumière et la chaleur féconde 
Sont Toeil , Tàme , la règle et la splendeur du monde , 
Qui, sous l'abri des mœurs, voit r Arabe indompté 
Dans ce vaste désert marcher en liberté; 

(Il Brûto de PeooeBs sur Pautel. ) 

Sur nous , sur tes enfans , sur ta famille immense, 

Fais luire avec tes feux le jour de Tinnocence ; 

Vers tes premiers rayons vois se lever mes maiuis 9 

£t béais par ma voix le travail des humains. 

Xevez-vous 



ACTE I, SCÈNE III. 9 

(k sa famille et à tous les haLitans du désert.) 

Levez^vous , mes en£sins. 

(Les Arabes , les JF^mmes et 1^ EoÊMU aprle^t ) 

SCÈNE iV. 

P^^iL^5itf/y,0DÉIDE,ABUFAR,SALÉMA,TÉNAIM. 

{ Pharasmio apporte na siège paiir Âbufar , qui sVttsied eatre set deux fittti. .INiaras* 
nun sort et rentre, .occupe de diffcieas travaux de la maison.) 

ABUFAR , k ses deux filles. 

Mais d'où vient qu'à ma vu« 
D'un trouble encor récent votre âme semble émue? 
Ténaïm , dans leurs yeux j'aperçois quelques pleurs. 

T£NAIM. 

L'histoire d'un vieillard a causé leurs douleurs. 
Leur âge à ces récits ouvre une oreille avide \ 
Et même , en cet instant , votre jeune Odéide 
Conjurait Saléma de lui conter commept 
Le ciel , par un vieillard , eut pitié d'un enfant. 
Mais sa sœur Saléma craignait de nous l'apprendre 9 
D'en être trop émue. 

'ABUFAR^ 

Ëh ! pourquoi t'en défendre ? 
Hélas ! sans la pitié , sans ce don précieux , 
Le plus cher , le plus douK que nous tenions des cienx, 
Dans ces climats brûlans , sur ce sable où nous sommes , 
Que deviendrions-nous , si nous n'étions des hommes ? 

* N'est-ce pas elle ici , qui , dans leur pauvreté, 

* Consacre nos déserts par rhospitali té? 

* Malheur au peuple ingrat , abhorré sur la terre , 

* A qui cette pitié pourrait être étrangère ! 
Mais le cœur d'un Arabe a toujours palpité 
Aux traits de la valeur et de l'humanité. 

(àSalëma.) 

Eh bien ! dis ; cet enfant.... cet âge a tant de charmes ! 
Parle , apprends-moi son sort , et fais couler mes larmes. 

SALEMA. 

Dans le fond du désert , quand le soleil brûlant 
Embrasait de ces feu^le sable étincelant , 
Un Arabe égaré (ma sœur, c'était un père) 
Cherchait de l'œil , au loin , sa tente solitaire. 
Il n'aperçoit plus rien. Las, triste ^.épouvanté. 
Pour lui dans l'univers nul vivant n^est resté. 
« O mes enfans , dit-il , vous reverrai-je encore ? » 
Déjà l'ardente soif le sèche et le dévore: 

Abufan % 



îo ABUFAR, 

Il n'a , pour l'apaisor, qu'un seul fruit bienfaisant^ 

Le fruit iVuu (;ifroni(»r, vain socours d'un moment. 

Il le porte à sa bonclir. O douleur ! ô surprise ! 

Il voit.... fiel! lUKV femme, auprès d'un roc assise, 

Jeune , bc lie , mourante , et prêle à mettre au jour 

Le gage- tendre et elier d'un malheureux amour. 

« Ce fruit! ce fruit! dît-elle, ou dans linstaiit j'expire , 

» J'expire avec r<*i.fant qne ma soif va détruire, 

» Le voilà , le voilà ! lui répond le vieillard : 

» \ ivez tons <lenx. » Au ciel il adiessc un regard. 

Il le prie, il 'e presse ; et ce ciel fjn'il ronjure, 

Altei'dri par ses viieux , vi^ni aider la naturec 

L'infant , an moment même , est reçu dans ses bras. 

« Vis pour lui , dit la niei e. Oui , bientôt tu verras 

» Ta femme et tes eufans. Vieillard , sers-lui de père. 

)) Par toi , qu'il sache un jour à (|uel prix je fus mère. 

» .lelte un œil de pitié sur ce pauvre innocent. » 

Et. |)renanl tout à coup un prophétique accent : 

« Tu ne vois , poursuil-elle , en ce désert immense , 

ï) Qne la soif , que la mort , l'espace^ , le silence 5 

» Tiens , voilà ton cl|^eniin. C'est rÉternel , c'est moi, 

» C'est ce fruit de mon sein , qui \a veiller sur loi. 

* » Vieillard, de vvi enfant tu soutiens la faiblesse j 

* » Cet enfant, à son tour, soutiendra ta vieillesse. 

* .» Emporte avec ses pleurs , pour les jours malheureux, 

* ») La céleste faveur qui vous suivra tous deux. » 
Elle expire. * 

ABUFAR. 

Et du ciel , un jour, sans qu'elle y panse. 
Tu crois que la vertu reçoit sa récompense ? 

SALÉMA. 

Mon père , seriez-vous surpns de ses bienfaits? 

ABUFAR. 

La vertu, mes enfans, ne m'étonne jamais, 

SALÉMA ; 

Et cet enfant , mon père , existe-i-il encore? 

ABUFAR. 

Oui. 

SALÉMA. 

Quel est Ison destin ? 

ABUFAR. 

Le ciel vent qu'on l'ignore* 
Du sort de l'orphelin il daigne se charger. 
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Je n'en puis dire plus 5 c'est tro|> m'iiiierroger. 

ODÉIDE. 

Vous pleuriez comme nous. 

ABUFAR. 

Oui . rroTPz-raoî , mes filles , 
Les bonnes actions protésfrnt 1«"S fa «ni Iles. 
Hi'urenx qui pcMit , au faible accordant son appui, 
Mellre un pareil trésor entre le ciel cl lui. 
Un appui ! J'eus un fils , j'ai nourri son enfance; 
Snr un si cher soutien j'avais compté d'avance. 
Comment croire en ciTrt qtie des enf^ns jamais 
Perdent le souvenir de nos pivmîers bienfait^; 
Qu'ils oubliraîent un père? Hélas ! dans ma jeunesse ^ 
J'ai du mien saintement honoré la vieillesse. 
S'il m'a fallu le perdre, il a reçu du moins 
Jusqu'à son dernier jour ma tendresse et mes soins. 
Mes filles , de sa fuite expliquant le mvsiêre , 
Peut-être avcz-vons lu dans le secret d'un frère. 
Dites : Pourquoi Farlian , sans relnche agité , (i) 
Trop serré dans l'espace et dans Tiniininiité , 
De déserts en déserts, changeant de soîitu le, 
Promene-l-il partout sa vague in((uiétiide ? 
l*e vice auprès des moteurs n'est jamais sans enfroî. 
Sans doute il n'a pas cru pouvoir vivre avec moi. 
Comment m'a-t-il quitté .^^ Sans escorte, sans suite, 
Comme un vil criminel précipitant sa fuite. 
Pourquoi ? Pour échapper à son coupable ennui; 
Pour s'affranchir d'un joug qui pesait trop sur lui ; 
Pour acheter bien cher, trompé par ses caprices, 
Le tourment des remords , des bcsoîns^ et des vices. 
Qu'il ne revienne point, je ne veux plus le voir. 

TÉNAIM. 

Mais s'il rentrait un jour, mon fière, en son devoir? 

SALFIMA. 

A vos genoux bientAt s'il accourait se rendre? 



(l) (P^dit ions précédentes.) 

Diles : Pourquoi Farhan , non moins prompt que l'ëdair > 
Sur Tjos ardens coursiers traversant le di'sert , 
Des liortts fec'>n(1<» <ln ISi' pa'-sîmt dans la Svir , 
Courant , cherchant, fiiyan^ U Perje et la Me'diCy 
Par un tourment secret «^ans relâche agite , 
Trop serro dans l'espace 1 etc. 
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ODÉIDE. 

S^il VOUS forçait enfin à le voir et Ventendre? 

TÉNAIM. 

Mon frère 9 écoutez-nous. 

SALÉMA. 

Mon père ! 

ABUFAR. 

Non , jâmâî^. 
L^ingrat a trop long-temps oublié mes bienfaits. 
Puisque ta fuite enfin m a fait à ton absence , 
Loin de moi , malheureux , va porter ta présence» 
Mes filles , c'est à vous , à vous que j'ai recours 
Pour jeter quelques fleurs, sur la fin de mes jours. 
Oui , je rends grâce au ciel qui m'a donné des filles. 
Tous ces ingrats bientôt ont quitté leurs familles. 
Vous , pour notre bonheur , vous restez près de nous. 
Tous les soins d'une femme ont un charme fi^i doux ! 
Ce sexe est tout p<yur l'homme ; il soutient notre enfanc^^ 
II prête à nos vieux ans son active assistance. 
Fait pour aimer, pour plaire , et prompt à s'attendrir y 
Il nous engage à vivre , et nous aide à mourir. 
Le ciel vous fit exprès pour consoler les pères. 

( A Saléma. ) 

Mais dis : Par quels ennuie , a la raison eontraires , 
D'une morne langueur les rapides progrès 
Accabient-ils ton âme , altèrent-ils t^s traits ? 
■"^ Pourquoi , dans le désert , avec un regard sombre, 

* Seule , et le front baissé , vas -tu chercher dans l'ombra 
'^ Des ravages du temps quelques débris nouveaux^ 

* Et t'asseoir en pleurant sur de tristes tombeaux ? 
Pourquoi , lorsque la nuit sur ses immenses voiles j 
De leur rayon tremblant fait briller les étoiles ? 
Pourquoi vois-je tes yeux , troo souvent attristés^ 
Fixer avec des pleurs leurs paisibles clartés ? 

Ta main presser ton cœur , et ton regard austère 

Du ciel avec lenteur retomber sur la terre? 

Qui donc consterne ainsi ton courage abattu ? 

te n'est point le remords qui pèse à ta vertu. 

Le remords naît du crime; il est fait pour ton frère, 

Qui méprisa mes pleurs , qui brava ma prière. 

SALÉMA. 

Il est bien loin de nous ! 



ACTE I, SCÈNE IV- lî 

ABUFAR. 

, Pourquoi m'a-t-il quitté ? 

SALEMA. 

S'il est dans le malheur ? 

ABUFAR. 

Il Faura mérité. 

( Toiu se lèrent. ) 

C'est à vous , mes enfans, de fermer ma paupière. 
Voici bientôt l'instant qui, bornant iiia carrière, 
^e mes jours pâlissans éteindra le flambeau ; 
Mais la vertu nous suit au-delà du tombeau. 
J'ai vécu libre , en paix , caché dans l'Arabie , 
Chérissant mes enfaos, ma femme , ma patrie ; 

* Content de mes égaux, content aussi de moi ; 

* N'ayant jamais connu le remords ni refl*roi 5 

* J'ai borné tous mes vœux à ces champs de verdure 5 
Que sur nos mers de sable a jetés la nature ; 

Trouvant dans mon travail, secondé par vos soins, 
Trop peu pour la richesse , assez pour nos besoins ; 
J'achèverai de vivre entre des mains si chères, 
Bénissant la nature et le dieu de mes pères ; 
Heureux dans mon matin , plus heureux vers le soir, 
De faire encor le bien qui reste en mon pouvoir. 

( A Pbarasmin c[ui est revenu auprès de la famille. ) 

Ecoute, Pharasmin : mon captif par la guerre. 

Tu vis depuis cinq ans sur notre aride terre. 

Passant par nos tribus de Nasser , de Sajir , 

Des voyageurs nombreux , bientôt prêts à partir , 

Vont regagner la Perse, et quitter l'Arabie : 

Pars avec eux , sois libre, et revois ta patrie. 

C'est un plaisir, du moins, que j'emporte au loinbeau. 

Je te donne des fruits , une tente, un chameau. 

Voilà tous nos trésors : c'est là notre richesse. 

Et si la Perse , un jour, t'inspirait sa mollesse, 

Souviens-toi, Pharasmin , de notre pauvreté , 

Et des jours innocens de ta captivité. 

Je sens que de t'aimer m'étant fait l'habitude , 

Mes yeux te chercheront dans cette solitude. 

Nous allons nous quitter ; mon coeur souffre , et je croi 

Que le tien quelquefois se souviendra de moi. 

(A Sale'ma. ) 

Et vous , ma fille , allez ; dissipez le nuage 
De cet ennui profond qui sied mal à votre âge. 
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* Pour goûter le bonheur, pour trouver près de nous 

* Et nos plaisirs plus purs et nos travaux plus doux, 

* Pour calmer sans effort votre mélancolie , 

* Donnez par vos vertus du charme à votre vie. 
Toi , toujours à ma fille , obéis , Pharasmin , 
Jusqu'à Tinstant marqué pour ton départ prochain. 

(Ils sortent touS| excepté Odéide. )r 

SCÈNE V. 

ODÉIDE , seule. 

Pharasmin va partir : de son triste silence,* 
De son air abattu que faut-il que je pense ? 
Ah ! lorsqu'il est tout prôt à nous abandonner, 
De quel œîl à mon tour le vois-je s'éloifçner ? 
Hélas! pourrai-je bien me faire à son absence? 
J'y songerai long-temps. Avec quelle constance 
Il volait le matin vers ses malcs travaux ! 
Comme il venait le soir ou,blier tous ses maux ! 
Mai§ il n'est point parti. Quelque trouble l'agite. 
Il regarde ma sœur , il soupire , il me quitte , 
11 la cherche , il s'afflige , il observe ces lieux ; 
Et c'est toujours vers moi qu'il ramèue ses yeux. 

SCÈNE VL 

ODÉIDE, PHARASMIN. 

ODÉIDE. 

Mais je le vois. Mon cœur déjà craint sa présence. 

PHARASMIN. 

Quand il faut vous quitter, quand mon départ s'avance , 

Souffrez que Pharasmin goûte au moins le plaisir, 

Et de vous voir encore et de vous obéir. 

Mais quels que soient les lieux où mon destin me guide y 

Je n'oublirai jamais les bontés d'Odéide. 

Fait aux mœurs du désert , heureux de l'habiter, 

Je vois avec douleur ce que je dois quitter. 

Mêmes goûts , mêmes soins , la commune habitude ^ 

Tout semble m'enchaîner dans cette solitude. 

J'y laisse des objets si chers , si précieux , 
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Que ]e ne puis les voir et croire à nos adieux , 
Comment , errant au gré • le son âme inquiète , 
Pouvant goûter en paix les biens que je regrette , 
Farlian , si loin d'un père et si loin de ses sœurs, 
D'une vie aussi pure a-t-il fui les douceurs ? 
Pour lui que de malheurs, de périls sont à craindre ! 
Je gémis sur son sort. 

ODÉIDE. 

Est-ce à vous de le plaindre ? 
Vous ne l'ignorez pas , il fut votre ennemi. 

PHARASMIN. 

J'ai voulu vainement devenir son ami. 

Soit qu'en moi , comme Arabe, il détestât peut-être 

Un Persan toujours prêt à ramper sous un maître^ 

Soit par ses passions que sans cesse agité. 

Il m'enviât mon calme et ma tranquillité-, 
Soit qu'en secret jaloux , son œil avec colère 
Vit pour moi Tamitié, l'estime de son père ; 
Soit caprice , fureur , 'ou qu'il trouvât trop doux 
Le sort et les travaux qui m'allacliaîent à vous 5 

J'ai toujours remarqué dans son regard terrible, 

(^ne son cœur me gardait une haine invincible. 

J'en ai gémi tout bas. Mais quelquefois enGn 

Dans nos amitiés même il entre du destin: 

Il m'est cher cependant^ puisqu'il est votre frère. 

ODÉIDE, 

Toujours l'inquiétude a fait son caractère : 
Toujours versies excès je le vis entraîné ; 
Mclis c'est pour la vertu que son cœur était né. 
O malheureux Farhan ! 

PHARASMIN. 

Votre douleur me touche. 
Je gémis du soupir qui sort de votre J)ouche. 

ODÉIDE. 

Cependant , car la Perse a des charmes pour vous , 
Vous n'aurez pas long-temps â gémir avec nous. 
Vous ne reverrez plus la tribu de mon père , 
Les ûls de Samaël , la tente hospitalière, 

* Le sol où croît pour nous le doux fruit du dattier, 

* Le vallon du chameau , le désert du palmier , 

* hfi chemin du pasteur. Dans l'éclat et la gloire , 



3f 
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* De ces songes bientôt vous perdrez la mémoire j 
Et retrouvant Cambise, un palais.... (i) 

PHÂRASlIIIî. 

Je Tai fui. 
Combien j'en ai connu la splendeur et Tennui ! 
Las de voir de trop près Téclat du diadème , 
De me chercher toujours sans me trouver moi-même, 

* Mais sans perdre jamais tous ces vains préjugés , 

* Ces besoins de l'orgueil dont les grands sont chargés , 
Entraîné vers le canip par le droit de la guerre , 

Sous ce ciel embrasé j'ai suivi votre père. 
C'est la que , sous ses lois , privé de tout secours , 
J'ai désappris l'orgueil et le faste des cours , 
Que, loin du vice heureux, de l'oisive opulence^ 
Soumis à mes travaux , aimant ma dépendance , 
A l'école des mœurs et de la pauvreté , 
J'ai senti le bienf-ût de mon adversité. 

* Je. fus unhtnume enfin. Mon épaule tremblante 

* Se courba fièrement sous la hache pesante. 

* J'ai nourri de ma main ce coursier généreux 

* Qui devance les vents, ou qui vole avec eux; 

* Que pour l'Arabe exprès la nature a fait naître, 

* L ami , le compagnon , le trésor de son maître; 

* A tout heure , en tout lieu , lui prêtant son appui , 

* Qui couche sous sa tente, et combat avec lui. 
Oh ! comme avec plaisir retrouvant ma jeunesse , 
De la cour , sous mes pieds , je foulais la mollesse î 
Dans cette cour servile , hélas ! qu'eussé-je été? 
J'aurai compté des jours sans avoir existé. 

Que mon cœur d'un autre œil vit ici. la qature ! 
A mes regards bientôt une volupté pure 
Enchanta le désert où paissent nos chameaux , 
Les puits où vont le soir s'abreuver nos troupeaux; 
Les lieux où croît l'encens, où murmure l'abeille ; 
Le toit simple et roulant où le pasteur sommeille ; 
Ce vaste champ des airs par le soleil brûlé, 
Tout ce que j'aperçois. Vous seule avez peuplé 
Ces montagnes , ces rocs , ces prés ^ ce sol aride ; 
Tout l'univers pour moi s'est rempli d'Odéïdç. 



(1) {Éditions précédentes.) 
La faveur de Cambise j un palais. . etc. 
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Je n^ai connu , senti qu une captivité. 

Tranquille auprès de vous, loin de vous agité , 

Quand vous charmiez mes yeux, ils vous cherchaient encore* 

J'appelais dans la nuit les rayons de Faurore ; 

J'appelais dans le jour les doux momens du soir. 

Enfin , ie vous voyais sans avoir cru vous voir 5 

Je vous suivais partout dans le désert errante \ 

Je recueillais, avide, et d'une bouche ardente ^ 

Votre souffle perdu dans les airs enflammés ; 

Mes pas pressaient vos pas sur le sable imprimés. 

Vous ignoriez mes feux , mes soupirs et mes larmes. 

C'est moi qui vous apprends le pouvoir de vos charmes* 

Le ciel a mis pour moi , dans le même séjour, 

La beauté^ lebonheur, Tinnocence et Tamour. 

On dirait que le ciel tous deux nous y rassemble , 

Pour nous voir, nous aimer, pour y mourir ensemble : 

Je ne sais, et je cherche , en des transports si doux, 

Si je vis dans moi-même, ou si je vis dans vous. 

Oui, j'obtiendrai la main d'Odéide attendrie , 

Ou je cours dans la Perse oublier l'Arabie. 

L'oublier ! Non , jamais. Un mot peut m'avertîr 

Si je dois maintenant ou rester ou partir. 

ODEIDE. 

Vous savez, Pharasmin , par quelle obéissance 

Nous devons de mon père honorer la puissance* 

Sa bénédiction , ce bien si précieux , 

Tous les matins sur nous descend du haut des cieux. 

Il aime avec transport la terre qu'il habite , 

Et Pharasmin , hélas ! n'est point Samaélite. 

fe crains... mais cependant... 

PHARASMIN. 

Les momens sont comptés* 

ODÉIDE. 

Quoi [ les chameaux sont prêts? 

PHARASMin. 

Je vais partir. 

dBÉIDE. 

Restez. 
\Iais j'entends quelque bruit. On approche. Je tremble 
Qu'en ce moment tous deux on ne nous voie ensemble. 

Abufar. 3 
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SCÈNE VI. 

GEMMA, ODÉIDE, PHARASMIN. 

OOÉIDE. 

Cest toi I Gemma ! 

GEMMA. 

Faut-il que , causant vos douleurs , 
Je vous viemie anncmcer le sujet de nos pleurs ! 

ODÉIDE. 

Quoi^donc? 

GEMMA* 

Farhan n^est plus : votre malheureux frèra 
Dans ses destins errans a fini sa carrière. 

ODEIDE. 

Ociel! 

GEMMA. 

Un voyageur vient de m'en informer ; 
Mais c^est un bruit fatal qu'il a craint de semer , 
n sait que nos tribus à Farhan attachées 
Seraient de son trépas trop vivement touchées. 

ODÉIDE. 

Mon cher Farhan ! mon frère ! Hélas ! tes sœurs en vaîi^ 
Espéraient ton retour. C'est donc là ton destin ! 
Tu péris, et si jeune! Ah ! nos sables peut-être , 
Ou les ^uffires des mers , t'auront vu dispandtre. 

PHARASMIN. 

Dissimulez vos pleurs, cachez bien son trépas. 
Pleurez , pleurez sa perte , et ne l'annoncez pas ; 
Âbnfar n'en pourrait soutenir la nouvelle. 
Craignons de déchirer son âme paternelle : 
Il aime encor Farhan. Des pères attendris 
Tout le courroux s'éteint sur la tombe d'un fils ; 
Et celui qui s'armait d'un front inexorable , 
Dans l'enfant qui n'est plus ne voit plus un coupable* 

(IliortaTecOdéid«tl 
FW DU FEEIUBR ACTE* 
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ACTE SECOND^ 

SCÈNE I. 

PHARASMIN, seul. 

jf ABHAN , tu n'es donc plus ! Le sort a pour tonjoun 
Tenninë tes tonrineBs^ tes périketles jours. 
J'avais lu dans ton âme \ en vahi tu voulais taire 
De ton fatal amonr te terrible mystère. 
Je ne me trompais pas. Oui ^' je crois que son cœur 
Brûlait pour Saléma dVne coupable ardeur. 
Sans doute il aura fui , dans son désordre extrême^ 
Pour étouffer un feu qu'il abhorrait lui-même. 
Au fond de son tombeau trop beureux le mortel 

Su'un jour de plus peut-être eût rendu criminel l 
ais Saléma s'approche , et la jeune Odéide : 
Le trouble est sur leur front, leur démarche est timide» 
Allons , retirons-nous. Qu'elles goûtent du ixioin^ 
La triste liberté de pleurer sans témoins. 

(Uiort.) 

0) SCÈNE II. 

ODÉIDE, SALÉMA. 

SALEMA. 

Tu ne le sauras point. 

* ÔDEIDE. 



Ma sœtur, je ypus conj^re, 



•mmmf^m^fmÊmifÊ 



(0 (ÉdUioM mréMeaÊu.) 

SCÈNE IL 

SALÉMA , ODÉIDE. 

ODEIDE. 

0e quel effroi , ma sœur , yotre âme B^est remplie I 
O trop fanette effet de la mëlaneolie I 
Craignez , hélas ! craignez tp^ horrible poison* 

tALéMA. 

Il consume ma ▼ie , il dëtniît ma faisoA. 
LusMz-inoî» seule » en plmiM» enranlp $ toStam» 
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SÂ.LÉMÂ.. 

O songe trop funeste ! O trop cruel augure ! 

ODÉIDE. 

Votre cœur n'ose-t-il se fier à ma foi? 



( Smiie A la note. ) 

OuélDE. 

Quoi ! âe CM noirs ennuis rien ne peut tous distraire. 

SALÉMA. 

Tout m'afflige , ma sœnr , dans ce triste séjour ; 

Moi-même je me hais , je déteste le jour. 

A quel prix , juste ciel , que peut-être j'offense» 

Aux mallicureux humains donnas-tu l'existence ! 

Que n'avons-nous tari , mourant dans nos berceaux , 

La coupe inépuisable où tu cachas nos maux ! 

Hélas ! quand nous naissons , notre âme s^en défie ; 

Sur ses bords en tremblant nous essayons la vie : 

Mais ce breuvage amer , après Tavoir goûté » 

Libres dans notre choix , Taurions-nous accepté ? 

Ah ! par nos cris plaintif , sur le sein de nos mères , 

Nous avons annoncé , pressenti nos misères : 

L'homme , an premier aspect des maux qu'il doit souffrir | 

Se rejette en arriére , et demande à mourir. 

onéiDJS. 

Vous me faites trembler, que faut-il que je pense? 
De ces sombres douleurs d'où natt la violence ! 
Vous cherches le trépas. 

SALélU. 

Fuyons. 

onÉms. 

Ah! je vous sois; 
l'apprendrai le secret de voi cruels ennuis { 
Ou tombant â vos pieds... 

8ALÉMA* 

Tu frémiras , sans douter 
ooéinE* 



irimporte. 

Tu le veux? 



8Al£ma. 



ODEIDB. 

Parlez. 

SALÉMA. 

Eh bien ! écoute. 
Mais ne m'interrompt pas. Vois sous quelles conlenirt 
Les cienx m'ont annoBcé » etc. Page si. 
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SALEHA. 

Ma sœur , tu vas frémir. 

ODÉIDE. 

N'importe , instruisez-moi. 
Vos ennuis sont les miens , pourrez-vous me les taire? 

SALEM A. 

Ecoute. Quel récit , ma sœur , je vais te faire ! 
Et puisque tu le veux , vois sous queUes couleurs 
Les cieux m'ont annoncé le plus grand des malheurs. 
Ponr vaincre mes ennuis , par le conseil d'un père , 
Ce matin vers nos champs je marchais solitaire , 
Voulant y recueillir, par d'utiles travaux, 
Le fruit de nos palmiers , le lait de nos troupeaux : 
Aux plus doux seqtimens , à la paix disposée , 
Je ne sais quelle erreur égarait ma pensée : 
J'allais , je regardais , mon œil ne voyait pas ; 
Un charme inexprimable entraînait tous mes pas : 
Mon esprit enivré , plein de son propre ouvrage , 
Se cherchait un bonheur, s'en composait l'image* 
Pou mieux goûter, ma sœur, ce plaisir si profond 
DW cœur qui s'entretient , se parle ^ se répond , 
Qui s'écoute, et surtout qui craint de se distraire , 
Je me suis recueillie à l'ombre solitaire 
D'un arbre du désert^ où mes esprits charmés j 
Séduits par la fraîcheur, par le repos calmés , 
Quand déjà le soleil de feux couvrait sa route , 
Aux -douceurs du sommeil se sont livrés sans doute. 
J'ai cru que , dans la Perse, et sous des cieux si beaux, 
J'errais parmi les fleurs , les moissons , les ruisseaux , 
Les ombrages , les fruits , mille autres dons encore 
Que le Persan reçoit de l'astre qu'il adore. 
Tandis qu'à mes esprits vivement enchantés , 
Tant de riches trésors s'ofiraient de tous côté^ , 
Un jeune homme charmant sembla frapper ma vue : 
Son front était pensif, son âme était émue; 
Dans ses yeux pleins de flamme , où régnait la pudeur, 
Je ne sais quoi de tendre en modérait l'ardeur. 
Parmi ces fleurs , ces fruits , ces eaux , cette verdure , 
Il semblait s'embellir de toute la nature ^ 
Et la nature aussi , dont il était l'^mciur, 
Semblait de son aspect s'embellir à son tour. 
Mais lorsqu'avec transport observant son visage | 
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De quelques traite chéris }j démêlais Timage, 
A mon bonheur à peine osant ajouter foi , 
Tout cet enchantement s'est enfui loin de moi. 
Dans un vaste désert je me crois transportée , 
Sur ime terre aride, inculte , inhabitée , 
Meurtrière, brûlante, où des cieux enfiUunraés 
Dévoraient jusqu'aux rocs de leurs feux consumés. 
Un jeune voyageur devant moi se présente ; 
Il me semblait mourant. Eperdue et tremblante^ 
Je cours dans ma pitié le sauver du trépas : 
Du sable en génmsaat j'arradie tous mes pas ; 
Je m'arrête , et je marche ; et Je tremble ^ et j'espère \ 
Je m'efforce , j'approche : hélas ! c'était mon {rère. 

ODÉIDE. 

Lui! 

SALEMA. 

Lui*mème , Farhan. « Ma sœur, dit-il , c*est toi ! 
» Viens-tu t'ensevelir sous le sable avec moi ? 
» Hélas ! la mêpae ardeur dans notre sein s'allume, 
D Cet air, ce vent de feu tous les deux nous consume. » 
^ » Entends-tu, Saléma, l'aquilon mugissant? 
^ » Par le sable obscurci , le soleil pâlissant 
^ » Semble expirer au loin dans ce rayon funeste : 
^ » C'est son dernier poumons^ c'est le seul qui nous reste.» 
Nos pieds , alors , nos pieds, cherchent à s'affermir 
Sur un sable tremblant prêt à nous engloutir ; 
Nous pâlissons tous deux , nos cheveux se hérissent; 
Nous nous tendons les bras , nos corps glacés fléchissent } 
Et ces sables muets , cette mer saus courroux, 
S'enti'ouvre , nous dévore^ et se ferme sur nous. 
Ma sœur, j'étouffe encor. Mais tu verses des larmes, (x) 
Juste ciel ! tu frémis ! D'où naissent tes alarmes ? 

(i) (Éditions précéJenies.) 
Ma sœur , j'ëloufife emcor. 

Dieu , quelle afËreuM image ? 
Qu*ello a dû voua frapper d'un sinistre présage 3 

SALÉMA. 

Ma sœur , ee n'est pas tout : un autre objet dPhonreiir 
M'agite » suit mes pas, redenUe ma terreur. 

onÉuii. 
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ODÉIDS. 

Ma sœur, vous n'aurez plus à trembler sur son sort. 
Ce songe.. .. Hélas! Farhan.... 

■ ■ Il . ■ ■ ■ ■ Il ■ -■ Il ■ I ■— — — 1^^^^ 

{Suite de la note, ) 

SALSMA. 

Muette , immobile » surprise y 
t)e ma profonde erreur quand je me fus remise , 
Où croyez-vous , ma sœur, sans m*en douter, hëlas I 
Que mon ^f^arement m*ait fait porter mes |mis^ 
Ma sœur , ce nVtait point dans ces champs de verdure 
Que de ses dons pour nous orne encor la nature , 
Parmi ces doux parfums » ces trésors enchanteurs , 
Amassés par TabeiDe et conquis sur les fleurs ; 
Celait dans cette enceinte où des cjprés funestes 
Couvrent de nos ajeux les déplorables restes ^ 
Où , gravés sur k pierre et semés sur nos pas^ 
Leurs noms offrent partout les leçons du trépas : 
Parmi ces rangs de morts , ces dép6ts de poussière y 
Des tombeaux , des débris , les cendres de ma mère. 
J'ai cru d'abord , j'ai cru que mon étrange erreur , 
Par le sommeil produit enfantait ma terreur. ^ 

VeiUais-je , 6 ciel? Dormais-je? En ce désordre extrême , 
J'ai craint de me tromper , j'ai douté de moi-même ; 
J'ai voulu par un* cri m'en assurer soudain , 
Ce cri par ma frayeur expira dans mon sein. 
Je me parlais -tout bas, je fixais la lumière; 
Ma main pressait ma main , mon pied pressait la terre y 
Il pressait les tombeaux. Non, tout ce long tourment 
M'était point né , ma sœur , d'un assoupissement ^ 

Je veillais, je veillais ^ j'ui droit de m'en répondre : . 
Je ne me trompe pas. Ah ! je me sens confondre. 
Quel est donc ce pouvoir, cet horrible pinson 

Qui , lorsque le corps veille , endort notre raison? 

Quoi ! du flambeau du jour quand nous voyons la flamme , 

Serait-il un sommeil qui s'attache â notre âme ? 

Quel sommeil, juste Dieu ! je tremble enoor d'etfroi. 

Eh ! qu'est-ce donc , ma sœur, qui s'est passé dans moi ? 

Je ne m'abuse point , j entends ce triste augure : 

Farhan , Farhan n'est plus , tout mon cœur me l'assure. 

Sans doute en ce moment quelque nouveau danger , 

Les pièges d'un brigand, le fer d'un étranger ^ 

La soif dans le désert, la tempête , la guerre , 
^ Auront tranché'les jours de ^on malheorecK frdre. 

Hélas! vous n^aurez plus à treiid>lsr snr mtsort* 
On ma dit dans l'instant... 

tALÉMÂ. 

Quoi! ma iceiir,.. etc. Pa^ii* 
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SALÉMA.. 

Quoi! ma sœur.... 

ODÉIDE. 

Il est mort 

SALÉMA. 

GffAce au ciel , la douleur reste seule à mon âme ! 
Je ne crains plus enfin ma détestable flamme. 

ODÉIDE. 

Qu'entends-je ! Qaek forfaits ! ô déplorable jour ! 
Se peut-il?... 

Eb ! ma sœur, connaissez-vous Tamour? 
La voilà cette ardeur que ma boucbe a trabie , 
Que cacbaient les langueurs de ma mélancolie \ 
Ce pencbant malheureux proscrit par la vertu. 
Qui troublait ma raison, qu'enfin j^ai combattu. 
Oui , je vis pour Farhan, je Taime , je l'adore 5 
C'est là cet air, ce ciel , ce feu qui me dévore , 
Ce vent de nos déserts , terrible , envenimé , 
Moins brûlant que l'amour, dans mes sens allumé : 
Voilà Farhan , c'est lui ; c'était là son visage , 
Lorsqu'une douce erreur m'en présentait limage ; 
Jeune , sensible , ardent , tel qu'il frappa mes yeux , 
Quand seul il enchantait et la terre et les cieux. 
Que dis-)e ? Ah ! dans la tombe où j'ai troublé la cendre , 
Sans doute avec horreur, Farhan , tu dois m'eutendre ! 
J'ai donc tout profané , ce vertueux séjour, 
L'honneur, les nœuds du sang , la nature et l'amour ! 
Ma sœur, venge sur moi ce ciel qui me déteste ; 
Arrache-moi ce cœur, ce cœur né pour l'inceste. 
Frappe , voilà mon sein. 

SCÈNE IIL 

ODÉIDE , SALÉMA , SOBED. 

SOBED. 

Brûlé d'un ciel ardent , 
Farhan qu'on a cru mort arrive en cet instant : 
Un pasteur du désert vient de le reconnaître 
Sur le même coursier qui le fit disparaître ^ 
* Sur son coursier chéri, qui, par sa voix flatté, 
'^ Marquait en bondissant sa joie et sa fierté. 

*Voua 
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* Vous Valiez voir bientôt ) inaîs rédoutant son père , 

A son premier c6ui*roux il voudra se soustraire. 
Agité j tout poudreuse , et prompt à vous chercher, 
C'est près de Vouis d'abord qu'il viendra se cacher. 

SCÈNE IV. 

ODÉIDE i FARHAN ^ S ALÉMA , SOBED* 

. SOBED. 

Le voicL 

FARHA.M,&Sobedi ; 

Laissez*iiôu8. 

(Sobédte fetirè.) 

f« ■ t , . . . 

ODÉIDE > SALËMÀ, FÂRHANt ^ 

FARHAN. 

Mes sœurs ^ c'est votre frèrëi 
Èmbtassez^moi. 

(n leâ ambraféé;) i 
SALÉMA. 

Farhan ! 

ODEIDE. 

Ocîel! 

FARHAK. ^ 

Que fait mon père? 
3e tremblé; , , , 

ÔOEIDÈ. 

En ce moment la tribu de Sajir 
Le retienté 

PARHAN. 

je respire. Oh ! je puis donc jouir^ 
Mes sœurs, mes teddres sœurs, après ma loiigué al)s6tice^ 
Du plaisir de vous voir ! Combieil totre présence 
Enchante mes regards ! -^ Ce soleil dévorant.^.. 
Ces sables.*., des ennuis... ^ le vent, ce cruel vent ' 

Du désert.. .. tout m^âccable. -«-*> Ah ! je suis plus trampiHle; 
Ces tentes , ces chameaux , cet innocent asile , 
L'aspect de Samaël , de ma tribu*. •• Je croi 

Ahufar. 4 
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Que le bonheur enfin va s'approcher de moi. 
Mais pourquoi , Saléma , vois-je sur ton visage 
Des tracés de langueur ? Pourquoi donc un nuage 
Obscurcit-il sitôt les jours de ton printemps ? 
Ton cœur parait soufirir. 

ODÉIDE. 

Ma soeur^ dans tous les temps, 
Ne fut que trop portée à la mélancolie. 

FARHAN. 

Eh! laissez-la répondre. 

SALÉMA. 

Ah ! notre triste vie , 
Ainsi que ces déserts , lyus offre peu de fleurs ; 
Mais une main prodigué y ^ma les douleurSé 

FARHAN. 

Ah ! Saléma. Ma sœur, tu revois donc ton frère 
Avec plaisir? 

ODÉIDE. 

Sans doute. 

FAR EAU àOd^dé. 

(A toutes deux.) 

Oh ! viens ! Que je vous serre 
Toutes denx sur mon cœur ^ chère Odéide ! 

ODÉIDE. 

Hélas ! 
Combien j^ai dans l'instant pleuré votre trépas ! 

■ '^ ' FARHAN,àSaltfma. 

(AOdëide.) 

Et tu pleurais aussi ! Cette nouvelle encore 
Ne s'est pas répandue , et mon père Tignore ? 

ODÉIDE. 

Je le crois. 

FARHAN. 

Si j'étais mort avec son courrouic ! 
Ici , pour le fléchir, mes sœurs , je n'ai que vous. 
Peut-être Ténaïm autant que lui m'abhorre ? 

ODÉIDE. 

Son coeur vous chérissait , il vous chérit encore. 

FàRHAN. 

(A touteàdeux.) 

Et toi , Saléma , toi. Vous que j'aimai toujours, 
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Avec mon père ici , mes soeurs , dans vos discours , 
Tous avez quelquefois parlé de mon ilbsence? 

ODÉIDE. 

U condamna sur vous notre bouche au silence. 

FARHAN. 

Son cœur pour moi de haine est donc bien pénétré? 

ODÉIDE. 

La nuit , en vous nommant , hier il a pleuré. 

Pleuré , pleuré ! dis^tù? Saléma , ta tristesse 

Et mes erreurs , sans doute , ont troublé sa vieillesse. 

ODÉIDE; 

Vous soupirez , mon frère? 

FARHAN, iOdâde. 

Ah ! ma sœur c^est à toi 
D^adoucir les chagrins qu'il a reçus de moi : 
Dans mon absence^ au moins , tes accens pleins de charmes , 
Tes innocentes mains auront séché ses larmes. 
Oui, ton aspect lui seul console mes douleurs? 

SCÈNE VI. 

ABUFAR, ODÉIDE, FARHAN, SALÉMA. 

FARHàN. 

Tiens , ob ! viens dans mes bras . 

(n b serre teadremcnt cootre son sein.) 

AB^FAR» sans être aperçu, regardant Farhan lorsque presse tendrement sa steur 

contre son sein. 

Que vois-*je , 6 ciel ! 

FARHAN. 

Je meurs. 

(AsessoBurs.) 

Oui 9 c'est lui^ cachez^moi. Dieu ! quelle est sa colère ! 
Mes sœurs! mes sœurs! 

ODÉIDE. 

Sortons. 

(EUe'sort avec Saléma.) 
FARBAWi! 

Ottfuirai-je? 
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SCÈNE VII, 

ABUFAR, FARHAN. 

FARHA.]!f. 

Mon père !..^ 

ABUFAR. 

Moi ! je n^a! point de fils. Je me souviens qn^un jour 
J'en crus posséder un bien cher à mon amour : 
Oq le pommait Farbab. J'élevai sa jeunesse ) 
J'avais fondé sur lui Tespoîr de ma vieillesse; 
Mais j'ignore en quels lieu^ il a porfé se^ pas^ 

F4RHAIÎ. 
3'il ét^t devant vous? 

ABUFAR. 

Je ne Taperçois pas. 
Mais le nouvel objet qui frappe ici ma vue 
M'a saisi tout à coup d'une horreur imprévue. 
En cherchant dans ton cœur , me diras-tu pourquoi ) 
Qu^nd j'observe tou frqn( ^ je frémis malgré moi? 
]N est-ce pas (ton maintien , ton œil , tout m'en assume} 
Que l'aspect d'un ingrat fait souilrir la nature ? 
Ton père , réponds-moi , lorsque tu Tas quitté ^ 
T'açcablait-il du poids de son autorité? 
Ëtait-il un tyran ? fùyais-itù ses caprices , 
L'excès de sa rigueur , l'exemple de ses vices? 
Mais, s^il sentait pour toi ce vif et tendre amour 
Que tu devais, ingrat , si mal payer un jour , 
Conunent à ses regards oses-tu reparaîtra? 
Non j, ce n'est point ici que le ciel t'a fait naître^ 
Va revoir ces climats , ces palais enchantés , 
Où régnent les tyrans , Tor et les voluptés ; 
Où les. mépris des mœurs , où d'horribles maximes , 
Ont de leurs traits hideux dépouillé tous les crimes. 
Que t'ont fait nos déserts ? De quel front reviens-tu 
I m^er l'air du crime à l'air de la vertu? 
Ne t'ai-je pas surpris parlant avec mes filles? (i) 

(i) {Premières JSdUions.) ' ' '"•" ' """^ 

He t^ai-je pas surpris parlant ayec mes GMpê ? 
Il faut dés ce moment avertir les fiamillesi 
Leur annoncer... Que di^-je ? y i^^en est pas l^espip. 
Et je me ^ois ici charger d'un autre soin. 
Va-t-en , fuis (pour te voir, mon horreur est trop forte ), 
Va-^-en chez des çiëchans : où tu voudras . n'importe. 
Ce même sol tous deux ne peut plus nous souffrir. 
Va , fuis , sors de ma tente , ou je vais en sortir, ete. 
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Te dois de toi;i aspect délivrer nos fs^milles : 
Va*rt-en , ce même soi ne peut plus nous souffrir, 
Va , fuis^ sors de ces lieux , ou je vais eP sorûrt 

FARHAN. 

I 

J^obéis , il le faut , k la voix paternelle , 

(Sans doute avec douleur ^ ma^is sans me plaindre 4W6f 

Le voyageur pourtant, le mortel égaré, 

Consupié par la faim , par la soif dévoré , 

En tout temps trouve ici la tente de mon père , 

Le pain qui le nourrit , Feau qui le désaltère , ' 

Pans la main d' Abufar le gage de sa foi ^ 

Mais sa tente et son cœur se sont fermés pour moi^ 

Pour moi dans Tunivers il n*est plus (ju'un asile, 

Je m^en vais donc goHter enfin , calme et tranquille , 

Cette hospitalité , ce doux et lopgVepos 

Qu'un malheureux du moins trouve au fond des tombeai;Xt 

J approcherai sans peur du juge incorruptible , 

Qui lit seul dans les cœurs et n'est pas inflexible. 

Peut«ètre , à mes raisons ^ s'il m'avait entendu , 

Le sévère Abufar se serait-il rendu. 

Je perdrai peu de chose en perdant la lumière ; 

Mais j'emporte au tombeau la haine de mon père : 

Voilà le dernier coup pour ce cœur abattu. 

Adieu y \p vais mourir. 

ABUFAR, 

Çh bien ! que diras- tu P 

FARHAN. 

Je dis que le destin , que le ciel dans mon âme 
Versa de nos climats et l'ardeur et la flamme ; 
Qu'un besoin fatigant , un désir furieu:^ 
De sortir de moi- même , et de voir d'autres cieux, 
|Jn de ces mouvemens qui commandent en maître , 
Que l'instinct nous inspire , ou la raison peut-être , 
** M'ont emporté partout; dans ces champs fécondés 

* Par les trésors ou Nil dont ils sont inondés; 

'*' Sous ces affreux rochers battus par la tempête , 

* Où ce Ueuve s'enfonce et caphe eqcor sa tête ; 
J'ai couru les déserts et les palais des rois ; 
Observé chaque peuple, et leur culte et leurs lois, 
Leurs trésors, leurs soldats, leurs mœurs, leurs origines^ 
Visité des tonibeaux, des temples , des ruines -, 
Quelc^uefois sur FAtlas , médité près des cieuiç 
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L'éternité des temps , Timmensité des lieux^' 
Cest là que^ m^emparant de la nature entière^.^ 

A.BUFAR. 

Et tu n'avais donc pas de famille et de père ! 

Tu n'as donc rien aimé? Qui , dans ton cœur , hélas t 

Porta cette fureur que je ne conçois pas ? 

Le bonheur est le but où tout mortel aspire , 

Et le chemin des moeurs peut seul nous y conduire* 

Mais ce but , ce bonheur , où donc le cherchais-tu? 

Fautai aller si loin pour trouver la vertu ? 

Eh quoi ! n'avais-tu pas, dès ta plus tendre enfance^ . 

Goûté de nos travaux le charme et l'innocence; 

Cette paix des déserts , ces doux , ces nobles soins 

Qui parmi nous du pauvre ont prévu les besoins ? 

N'avais^tu pas connu nos heureuses familles , 

Vu nos chastes hymens , la pudeur de nos fiUes ? 

Tes sœurs, dont le soupçon n'oserait approcher? 

Au bout de Funivers qu'allais-tu donc chercher? 

Des lois? grâce à nos mœurs, nous n*en avons aucune. 

Des trésors ? nos troupeaux font seuls notre fortune. 

Des tombeaux ? c'est ici que dorment nos aïeux. 

Des temples ? vois la terre y et regarde les cieux : (i) 



(i) {Premières Éditions.) 

Des temples? Toia la terre et regarde les cieux:. 

Tout ici , mon enfant , sous une image pure, 

Offre à nos yeux charmes Fauteur de la nature : 

Partout dans ses bienfaits nous voyons son amour :. 

Sa grandeur resplendit dans le flambeau du jour. 

La nuit , quand nous leyons nos mains vers les étoile^,. 

Dieu n'est'il pas pre'sent sous ces augustes voiles , 

Dirigeant d^un coup d*œil le cours silencieux 

De ces globes brillans disperses dans les cieox ^ 

Cet air , ce sort natal , cette douce patrie 

Pi'a donc rien dit , hëlas ! à ton âme attendrie? 

Rien donc auprès de nous n'a pu te retenir ? 

Avais-tu donc sitôt perdu le souvenir 

De Te'naïm , Tappui de ton âge timide 

De ta sœur Salëma , de ta sœur Odëide, 

De moi , car à mon tour Je puis être compté? 

Too cœur , en me quittant, n'a donc point palpité? 

Non, je ne croirai point que mpn fils inflexible» 

Sous des dehors heureux , cache un cœur insensible 

Mon fils n'est point barbare» il n'a point échappe 
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3t àîr, ce sol natal , cette douce patrie, 

'ont donc rien dit , hélas ! à ton àme attendrie? 

[en donc auprès de nous n^a pu te retenir? 

yais^tu donc sitôt perdu le souvenir 

e Ténaïm ,' Tappui de ton âge timide , 

e ta soeur Saléma , de ta sœur Odéïde , 



{Suite de la note, ) 

Aux premiers mouveiiiens dont tout homme est frappé. 
11 faut de toi , mon fils » il faut que )e «m^assure \ 
Qu'un hymen vertueux t'enchaîne à la nature. 

FAJIHAH. 

Quoi! Thymen... 

]1bi;far. 

J'ai vieilli , Je sais ce que je veux \ 
Ton âge est imprudent , terrible , impétueux : 
J'ai connu ses périls. Ce nœud si nécessaire. 
Si pur , si doux , Thymen ! pourrait-il te déplaire ? 
Regarde autour de nous. Ah ! lorsqu^en ces déserts 
Nos sables agités ont obscurci les airs ; 
Quand le soleil pâlit , quand les vents homicides 
Élèvent jusqu'au ciel des montagnes arides , 
Et font voler au loin ces nuages brûlans 
Sur les pas égarés des voyageurs tremblans , 
Le chameau mieux instruit , courbé sous la tempête». 
Dans le sable du moins ensevelit sa téte^ 
Sans braver le péril, sage , et fermant les yeux , 
Il trompe par instinct ces vents contagieux 9 
Trompe aussi ta jeunesse et son intempérie ; 
Trompe aussi par raison tes sens et leur furie. 
N'attends pas , dans ton cœur de mollesse abattu , 
Que l'air brûlant du vice ait séché la vertu. 
Ah ! tremble d'outrager l'implacable nature \ 
On ne la vit jamais pardonner son injure. 
L'hymen , Thymen peut seul » en engageant ta foi» 
T'arracher aux dangers dont je frémis pour toi. 
Choisis dans nos tribus une épouse fidèle 
Qui fixe ton bonheur et tes vœux auprès d'elle : 
Que je puisse jouir de ta félicité , 
T'embrasser ; me revoir dans ta postérité. 
Crois-moi , suis mes conseils. Va , je suis sans colère » 
Rends-moi mon fib , Farhan , je t'ai rendu ton père. ^ 

FABBAH. 

Non, vers l'hymen jamais rien ne peut m^entratoer^ 
Rien ne peut m'y contraindre et m'y déterminer « 
Je ne saurais souffrir un lien si fimeste. 
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De moi , car à mon tour je puis être compté ? 

Ton cœur , en me quittant , n'a donc point palpita ? 

Non , je iie croirai point que mon fils inflexible^ 

Sous ded dehors heureux^ cache un cœur insensible ; . 

Mon fils n'est point barbare , il n'a pomt échappé 

Aux premiers mouremens dont tout homme est frappé. 



( SuiU de la note, ) 

L'amour, je le combats; rbymen, je le déteste; 
Je soatieùdrai mes dl'oitft. 

ABfFllU 

Tes droits ! et la Tetta ? 



Je saîf , je moorrai libre. 



le crois Tétte , du moins. 



FAXHAH. 
ABUFAB. 

£h ! malheureux , FeMu 1 

FARHAtf. 



ABUFAI. 

Ce n'est qu'au vrai courage 
A porter du detoir l'honorable esclayage. 

FABHAir. 

La liberté toujours m'offrira des apt>aâ. 

AfttFAK. 

Où la Tertu n'est point , là liberté n'est pas^. 
"Nt te souvient-il plus que quitter sa patrie 
Est pour tous nos cnfans un crime en Arabie ? 
La malédiction des pères furieui 
S'attache sur leurs pas ateC Celle des cieux. 
Irions-nous oublier aux rives étrangères 
La pudeur , le travail , les Vertus de nos pèretf » 
Pour rapporter chez nous les vices corrupteurs 
t)e cent peuples nourris dans le mépris des moeurtf^ 
£t voilà tes forfaits^ Rebelle a la nature, 
ftebeUe à ton paya , barbare » iiigrat, paijure..-. 

iAXEàJlé 

Barbare ! ingrat I 

ABÙFABé 

ïu l'es. Par Jes mœurs consacres ^ 
Ces murs n'avaient point vu d^entans dénaturés, i 
Le ciel jusqu'à ce jour n'en avait point fait naitre : 
Un seul, un seul parut, et mon fîls devait l'être. 

FABBAV. 

Savez-tous , savet-tous pourquoi ye tous ai fui ? <t^. 
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Il faut de toi , mon fils , il faut que je m'assure^ 
Qu'un hymen vertueux t'enchaîne à la nature. 

FARHAN. , 

Quoi ! Thymen... 

ABUFAR. 

Oui) Thymeni en engageant ta foi | 
Peut f arracher aux maux dont je frémis pour toi. 
Choisis dans nos tribus une épouse fidèle 
Qui fixe ton bonheur et tes voeux auprès d'elle. 
One je puisse jouir de ta félicité , 
T'embrasser , me revoir dans ta postérité. 
Crois-moi , suis mes conseils. Va , je sois sans colèr : 
Rends-moi mon fils , Farhan , je t'ai rendu ton père. ' 

FARHAN. 

Non , vers l'hymen jamais rien ne peut m'en traîner ; 
Rien ne peut m'y contraindre et m y déterminer : . 
Je ne saurais soujSrir un lien si funeste. 
L'amour, je le combats \ l'hymen^ je le déteste. 
Savez-vous, savez-vous pourquoi je voils ai fui ? ' ^ 
Je vous quittais alors, je vous quitte aujourd'hui* ' 
Un ascendant fatal, terrible , que j'abhorre/ 
M'a ramené vers vous , et m'en éloigne encore* 
Adieu. 

ABUFAR. 

Tu resteras. 

FARHAN. 

Non, 

ABUFAR. 

Je t'en fais la loi. 

FARHAN. 

Non. 

ABUFAR. 

J^aurailes moyens dem'assurer de loi* 

FARHAN. 

C'est la fuite , la fuite, ou la mort que j^espère* 
Adieu* 

(U Ya pour s-ichapper.) 
ABUFAR, eourant èlai| le saitbrast, et le semât eor loa ma» 

Tu resteras dans les bras de totipère; 
Oui , dans mes bras , crUel -, tu n'en sortiras plus : 
Tu ferais , pour me fuir ^ des efforts superflus* 

Abufar. S 



X 
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FAIlHAIf , éumné, faon ûê l«L 

Oui me retient ? 

^ ABUFAR. 

C'est moi. Ta résistance est vaine ; 
Mon cœur presse ton cœur , mes bras forment ta chaîne ) 
Voilà le seul lien q[ui tarrète avec nous. 
VeuxHu partir, Fariian? 

FARHOlf. 

Je mourrai près de vouSé 

ABUFAR. 

Vft 9 tout est oublie. Séchons tous deux nos larmes* 
Si le joug de rkjntnena pour toi peu de charmes , 
Difiire , j'y consens , mon fils , à t'en charger : 
Peut-être ce dégoût n'est-il que passager. 
Mais calme auprès de moi cette fougue orageuse 
D'une âme trop ardente et trop impétueuse. 
Reste avec Ténaïm , près de knoi, ae tes sœurs 

§>tti t'ont, même en ce jour, servi de défenseurs, 
ous perdons Pharasmin : tu Pestimes , je l'aime ; 
Je viens de Tafiranchir , de le rendre à lui-même -j 
Mais c'est avec douleur que je le vois partir ; 
Et parmi nous peut-être on peut le retenir. 

FARHAN. 

G>nmient ? Sous quel prétexte ? 

ABUFAR. 

A lui. par Thyménée^ 
Si Tune de tes sœurs joignait sa destinée ? 

FARHAN. 

laquelle? 

ABUFAR. 

Saléma. 

FARHAN. 

Saléma ! Vous pensez 
Qu'à cet hymen déjà ses vœux sont dispossé ? 

ABUFAR. 

Et quel serait Fobstacle à ce nœud que j'espère? 
Son âme est libre encore , et Pharasmin peut plaire ? 

* Leur âge les rapproche.; ime douce langueur 

* De Saléma d'avance a préparé le cœur 

"* A^ charme si, pur, à ce bonheur, suprême, 

^ Que doit l'épouse aimée au tendre éppux qu'elle aime. 

Unis8ons*nofia tous deux pour la persuader. 
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Toi , qui yeux son bonheur , tu dois me seconder \ 
Vantenhii, Pharasmin^ ses vertus, sa jeunesse ) 
Dis-lui que cet bymen , consolant ma vieillesse... 
Mais f observe en tes yeux des marques de douletirs ; 
Tu gémis , je le vois , d^avoir causé mes pleurs. 
La source en est tarie. En quittant la lumière , 
A tes deux sœurs dans toi je laisse un second père : 
C'est mon plus doux espcjr , c'est mon dernier plaisir; 
Et tu m'ouyres des bras où je pourrai mourir. 

(OfortarteMiifilf.) 



Fin nu sEcom> icn. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE L 

FARHAN, seul. 

OALÉMÀ Ta venir. Farhan, que vas-tu faire? 

Pourras-tu t'acquitter des ordres de ton père? ' 

Quoi ! c'est Fhymen , Thymen qu'il lui faut proposer , 

Et c'est moi , Saléma , qui dois t'y disposer ! 

Que viens-je ici chercher ? Quelle est mon espérance ? 

Qu'ont de commun entre eux le crime et l'innocence ? 

Serait-il un instinct dont l'horrible pouvoir 

Formât l'attrait du crime et l'ennui du« devoir ? 

Quoi, je brûle ! et pour qui ? Pour ma sœur , oui , pour elle. 

Je cache en l'abhorrant ma flamme criminelle... • 

Quel est donc^ Saléma , ce chagrin si profond 

Qui trouble ton esprit^ Tacçable , le confond? 

Mais si ce long ennui que ton front fait paraître , 

Était né de l'amour.... Il le cache peut-être. 

Qui sait si sa langueur.... Non, non , ce Pharasmin 

0e la Perse jamais ne prendra le chemin. 

N'ai-je pas observé ses yeu^ pleins de tendresse , 

Dans ceux de JSaléma confondre leur tristesse \ 

La rechercher, la suivre , à regret la quitter ? 

Saléma le retient, je n'en saurais douter. 

J'ai vu dans ses regards , dans son âme inquiète , 

Les signes trop certains d'une flamme secrète. 

Se pourrait-il ?... O ciel! je sens que mon courroux...t 

Est-ce a toi , malheureux ! à toi d'être jaloux ? 

Je ne m'étonne plus si le ciel me déteste ^ 

Si mon père a frémi de mon aspect funeste. 

Ciel ! venge la nature : arrache-moi le jour 

Avant que je déclare un si coupable amour. 

Que je crains le moment de nous trouver ensemble ! 



ACTE III, SCÈNE II. Zj 

SCÈNE IL 

SALÉMA , FARHAN. 

FÂRHAH, àpart. 

La voilà : je frémis. 

SÂLËMÀ, à part. 

Je Faperçois : je tremble. 
Ciel ! sous tes feux vengeurs que j^expire soudain , 
Plutôt qu'un tel secret s'échappe de mon sein ! 

^ FARHAN. 

Je vois donc... je puis.... 

SALeîMA* 

Farhan, c'est vous !... Mon frère... 
Eh bien !..•• vous l'avez vu. 

FARHAN. 

Qui donc , ma sœur? 

SALÉMA. 

Mon père.... 
Hélas ! avez-vous pu soutenir son courroux? 

FARHAN. 

Ma sœur, je Fai fléchi. 

s AXiEn A. 

J'avais tremblé pour vous. 
Des pères irrités la menace est terrible \ 
Mais leur cœur , grâce au ciel , n'est jamais inflexible. 
Quels que soient leurs enfans , leur colère envers eux 
Est souvent la douleur de les voir malheureux. 

FARHAN. 

De quel mortel , ma sœur, le ciel nous a fait naître ! 
C'est la vertu , je crois , qui vient de m'apparaitre. 
Quels traits , et quels discours ! Mais comment l'imiter! 

SALEMA. 

Ah ! vous ne voudrez plus , mon frère , le quitter. 
Quand vous êtes parti pour ces lointains rivages , 
Votre esprit de nos traits emporta les images ^ 
Ces souvenirs pourtant , avec tous leurs appas , 
ïï'ont pas toujours , mon frère , accompagné vos pas. 
Mais nous , dans cés.déserts, au calme , à la constance, 
Au doux recueillement instruits dès notre enfance , 



»^ 
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Dans nos coeurs avec soin nous gardons imprimés 

Les premiers sentimens qui les ont animés : 

Leur tendre afifection ne meurt point par l'absence ^ 

Elle vit de regrets , dç douleur, de silence. 

Ils ne vous ont point dit , ces rivages jaloux , 

Que noa cœurs vous suivaient , qu'ils volaient près de vous 

Eh ï comment de si loin concevoir nos alarmes , 

Entendre nos soupirs ^^ se figurer nos larmes? 

Vous n'avez pa$ songé, mon frère , à nos douleurs^ 

FARHAN. 

Hélas ! peut-être alors versais-je aussi des pleurs. 

SALÉMA. 

Tu vois sur ce sommet ces deux palmiers fidèles 
Qui confondeat entre eux leurs ombres fraternelles. 

FARHAlf. 

E bien ? 

s AL£ M A. 

C'est a leurs pieds, le [our, le triste jour 
Où pour d'autres climats tu quittas cç séjour^ 
C'est è leurs pieds , Farhan , qù^immobile , interdite ^ 
De mes regards au loin j'accompagnai ta fuite. 
Au bout de l'horizon , mes désirs et mes yeux 
Reculaient pour te suivre et la terre et les cieux \ 
Je volais sur tes pas aux portes de l'aurore : 
Je ne te voyais plus , je regardais encore. 
Quel fut mon aésespoir| quand mon œil égaicé 
N'apercf vapt plu3 rien. ... 

FABHAN, 

Qu'as-tu fait^ 

SALE MA. 

l'ai pleuré.. 

FARHAN. 

Est-il vrai, Saléma ? Tu répandis des larmes ? 

Des pleurs pour moi versés ont pu ternir tes charmes? 

Hélas ! qu'en cet instant n'étais-je auprès de toi ! 

&ALéM4. 
Hélas ! qu'en cet instant vous étiez loin de moi l 

FARHAlf. 

Je te vois donc enfin ! Mais que ton front paisible 
Nous cache un cœur ardent, pur, fidèle , sensible, 
Capable du plus doul , du plus tendre retour! 



ACTE III, SCÈNE It. Sg 

Sael bonheur Tattendait sHl eût connu Tamour ! 
ais dis : dans nos tribus tes yeux ont pu , sans brime 9 
Distinguer quelque objet digne de ton estime \ 
Quelque fils de nos chefs%.^. 

* s A LÉ MA. ; "' 

Aucun. 

FARHAN. 

Quelque étrange^.... ; 
Soit Mède , soit Persan*.. . .) 

SALÉMA. 

Aucun. 

*iFARHANj 

Pour t'engaget 
Sous les lois de Thymen , si les vœux de mon père 
M'avaient prescrit. .. 

SALÉMA. 

Grand Dieu! N'achève pas, mon frère. 

r 

FARHAN,àpart. 

(Haut.) 

Je respire , 6 bonheur! Jamais donc ^ je le roi, 

Les flambeatlx de Thymen ne brilleront pour toi? ' 

SALÉMA. 

jamais. Mais vous j Farhan , dans votre longue absence , 
( Si pourtant j'ose entrer dans cette confidence) 
Vous n'avez pas senti votre cœur arrêté 
Par un charme plus doux que votre liberté? 

FARHAW. 

J'en atteste ce jour qui pour moi luit encore (1) : 
Qu'à Finstant sous tes yeux le trépas me dévore , 
Si l'amour ou l'hymen, quels que soient ses attraits , 
Par le moindre serment peut m'enchsiîner jamais. 

(i) (Editions préfBédentes.)] 

VAKHAir. 

Ma sœur , tu vois d'ici ces tombeaux de nos pélres 
Où tu pleuras souvent sur des cendres si chères ; 
Tu vois ces froids cercueils , ce séjour du repos 
Ou Yout de nos désirs se briser tous les flots ; 
Ce port de la vertu que le malbeur implore ; 
Qu'à l'instant sous tes yeux le trépas me dévore i 
Si l'amour ou l'hymen , quels que soient ses attraits , 
Par le moindre serment peut m'enchainer jamaii»! 



\ 
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SALEMA. 

Je TOUS croîs. 

FARHAN. 

Salëma! 

SALÉMA. 

D'où naissent tes alarmes ? 
Pourquoi fixer sur moi des yeux remplis de larmes ? 

FARHAN. 

Saléma ! 

SALEMA. 

Farliau I 

FARHAN. (lila «erre sur son sein.) 

Viens dans mes bras, je meurs. 
CoDune ton eœur gémit ! 

SALÉMA. 

Il s'est rempli de pleurs : 
Je crains de le presser. 



SÀLéMA. 
( Cachint sa joie») 

Je Tovis crois. Mais d*oà Tient que tos yeox pleins de larmes 
A fixer ces tombeaux semblent trouver des charmes ? 
Est-ce à TOUS , libre , erran( ; fougueux dans tos désirs , 
A goûter comme moi ces funestes plaisirs ? 
Cette doaleuTy hélas ! peut-eUe être la vôtre ? 

« 

FARHAir. 

Les extrêmes 9 ma seeur , sont bien prés l*un de Tautre. 

SALÉMA. 

Vous allez être encor loin de x^ous entraîné ? 

\- FARHAlf. 

Mon sort , en tous les tieux, est d'être infortuné. 

SAtÂMk, 

Infortuné ! comment ? 

FARHAir. 

Crois-moi , dans leur furie 
Les cœurs les plus ardens ont leur mélancolie : 
Dans un songe pénible, abusés.par leurs vœux. 
Ils traînent l'impuissance et Tespoir d'être heureux* 
Leur obstacle au bonheur, c'est la vertu peut-être. 
Ce n'est que pour soufiErir que le ciel les fit naître. 
Leur sensibilité les trouble et les détruit. «> 

Emportés par l'attrait d'un bonheur qui s'enfuit, 
Ils embellissent trop une image si chère 
Ce qu*iis aiment s échappe , on n'est 'point sur la terre; 



FARHAH 



Ah ! parle. 

Écoute. 



ACTE m, SCÈNE II. 4i 

FAïtHAN. 

Ma sœur ! 

SALÉMA. 

Que veux-tu dire ? 



FARHAN. 



SALEMA. 

Eh bien ? 

FAKHAN. 

Je me tais , et j'expire. 

SALÉMA. 

Ah! quels que soient tes maux , c'est trop être abattu. 
Du courageux Farhan où donc est la vertu ? 

( Suite de la note. ) 

La terre sous leurs pas fait germer tous les maux. 
Ah! nos pasteurs errans , suivis de leur troupeaux , 
De déserts en déserts parcourent FArabie ; 
De douleurs en douleurs je traverse la vie. * 

Farhan ! mon cher Farhan ! 

FARHAir. 

Oh i que dés mon berceau 
ITai-je suivi ma mère au fond de son tombeau! 

SALétfA. 

Gomme une fleur , hélas ! je la vis disparaître. 

FARHAir. 

Comme une fleur , hélas ! tu vas tomber peut-être» 

SALÉMA. 

Tu me regretterais! Tu m'aimes donc? 

FARHAir. 

O cieciz! 
Si )e t'aime ! 

SALEMA. 

Des pleurs obscurcissent tes yeux* 

FARHAN, 

o Salema !..• ma soeur !... 

SALÉMA. 

Que ce mot a de charmes ! 

FARHAlf. 

Non , tu ne connab pas la source de mes larmes» 

SALÉMA. 

Quel est donc ce secret ? 

FAiHAH , il la tare sur sonsein» 

Viens dans mes bras i je neorsy etc. | page jfi» 
Jlbufar. 6 
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Que ta sœur te console. £h ! quels noms sur la terre 
Sont plus doux que ces noms et de sœur et de frère ? 
Qui nous empêchera , dans nos tendres discours , 
D*épancher nos douleurs , de nous voir tous les jours ? 
La nuit de tes chagrins deviendra moins profonde. 
Heureux dans ces déserts , oubliés , loin du monde , 
Nous dirons : Pour s'aimer, le ciel y renferma 
Saléma pour Farhan , Farhan pour Saléma; 
^ Nous pourrons tous les deux , empressés à lui plaire , 

* -Couvrir de nos respects la vieillesse d'un père ; 

* Honorer Ténaïm , lui payer tout le soin 

* Dont long-temps sous ses yeux notre enfance eut besoin. 
Allons ; n'attendons pas qu'une langueur obscure 

Dans nos cœurs accablés ait éteint la nature... 

FARHAN. 

Eh bien ! j'en vais sentir le charme et la douceur. 
Je cède à Saléma , j'obéis à ma sœur. 
C'est ma sœur qui le veut , c'est l'amour qui me guide , 
L'amour, le tendre amour que j'ai... pour Odéïde , 
Pour mon père , pour toi , pour Ténaïm. Je sens 
Que déjà ce bonheur a ravi tous mes sens... 

SALEMA. 

Et moi , je goûterai sous les yeux de mon père 
Ce plaisir si touchant de consoler un frère. 

FARHAN. 

Je vois mon père, 6 ciel I* Sortons de ce côté. 

(A partî avec joie.) 

Allons , je n'ai rien dit, 

(n sort. ) 

S ALÉM A , à part , avec joie. 

Mon secret m'est resté. 

SCÈNE III. 

SALÉMA, ABUFAR, arabes. 

ABUFAR. 

Farhan t'a<-t-il parlé ? 

SALEMA. 

De quoi? 



V. 
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ABUFAR. 

De mon envie 
De ûxêv Pharasmin au sein de ma patrie ^ 
Et d'obtenir de lui , par un hymen heureux^ 
Les soins d'un ami tendre et d'un fils généreux ? 

SALEMA. 

Il ne m'en a rien dit. Mais ce projet d'un père 
N^a rien pQur vos enfans qui puisse leur déplaire. 
Le bonheur qu'en ces lieux nous goûtons près de vous 
Va s'augmenter encor par des liens si doux. 
Puisque pour Pharasmin votre choix se décide , 
Vous comblerez ses vœux , car il aime Odéïde. 

I 

ABU FA R , avec étonnement. 

Il aime Odéïde ? 

SALËMA. 

Ouï. 

ABUFAR. 

Quel Ijonheur ! ^ 

SALÉMA. 

Je le croî. 
Je vis près de ma sœur : sans lui manquer de foi , 
Je puis vous assurer que son penchant d'avance 
Prêtera quelque charme à son obéissance. 
Cet hymen peut ainsi s'accomplir dans ce jour. 

ABUFAR. 

Et le ciel par mes mains bénira leur amour« 

( Aux Arabes ) 

Que l'on cherche mon fils , Pharasmin , Odéïde. 

(Phisieurs Arabes sortait.) 

SCÈNE IV- 

SALÉMA, ABUFAR, arabes, 

ABUFAR. 

Oh ! du ciel à mes vœux si la bont^ préside, 
Je vais donc , au déclin de mes jours pâlissans , 
Du bonheur de ma race entourer mes vieux ans ! 
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SCÈNE V. 

TÉNAIM , ODÉIDE , SALÉMA , KÉBIR , FARH AIN 

ABUFAR, PHARASMIN, SOBED; arabes, femmes 
' enfahs dans le fond. 

A B U FA R , à Pharaimia. 

Tu ne Fignores pas , je t'estime, je t'aime , 
Et tu peux désormais disposer de toi-même. 
De vivre auprès de moi ton cœur est-il jaloux? 
Réponds *, veux-tu partir, ou rester près de nous? 
Tu n'as qu'à dire un mot. 

PHARASMIlf. 

Je reste. 

(U tend la main à Abufar , et Abufar la lui touche.) 

FARHAN. 

Ciel! qtt'entends-je? 
D'où peut naître pour lui cette faveur étrange ? 
Un Persan ! im Persan ! 

ABUFAR. 

N'a-t-îl pas adopté 
Nos climats , et nos mœurs , et notre liberté? 

FARHAN. 

Qui? lui! 

PHARASMIN. 

J'eus le besoin d'avoir une patrie ; 
Tu la reçus du ciel , je me la suis choisie. 

ABUFAR. 

Sur lui lorsque tantôt je t'ai dit mes desseins , 
Tu n'as pas témoigné ces injustes dédains. 

I FARHAN. 

Eh bien ! je dévorais une haine funeste. 
Malheur à l'ennemi que ma rage déteste ! 

ABUFAR. 

Songe que dès l'instant qu il a touché ma main , 
Il est pour nous un frère , et non plus Pharasmin. 

FARHAN. 

Il ne vous reste plus qu'à l'accepter pour gendre. 

ABUFAR. 

S'il désirait ce nom , s'il cherchait à me rendre 



ACTE III, SCÈNE V. 

Les devoirs et les soins d'un fils respectueux , 
Si brûlant en secret d'un amour vertueux.,. 

FARHAN. 

Je ne souffrirai point qu'un étranger s'allie 

A ce sang généreux qui m'a donné la vie , 

A ce sang de ma race , à ce sang d'une sœur , 

Ce sang qui la f|t naître, et qui coule en mon cœur, (i) 

J'ai droit de soutenir l'honneur de ma famille. 

( à Pliarasmin.) 

D'Abufar , en un mot, tu n'auras point la fille. ^ 

ABUFAR. 

De quel front sous tes lois me croyant enchaîner... 

FARHAN. 

Avant de l'obtenir , il doit m'exterminer. 

ABUFAR. 

Moi seul, je peux ici disposer de ma fille ; 

Moi seul , je parle en maître au sein de ma famille. 

(à Pharasmin.) 

Ton secret m'est connu : je te donne en ce jour , 
Avec le nom de fils , l'objet de ton amour. 
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(i) (^Éditions précédentes,) 

Ce saag qui la fit naître et qui coule jen mon cœur. 
Au ^n de cet éclat dont ta cour est jalouse , 
Que ne vas* tu , Persan , te chercher une épouse? 
Qui donc t'arrête ici ? Sujet et courtisan , 
Cours aux pieds d'un despote incliner ton turban. 
J'ai droit de soutenir l'honneur de ma famille. 
D'Abufar , en un mot , tu n'auras point la fille. 

▲bufar. 
De quel front sous tes lois me croyant enchaîner... 

FARHAH. 

A-vant de l'obtenir il doit m'exterminer. 

INous n'avons plus tous deux qu'un seul mot à nous dire» 

L'un de nous doit mourir pour que l'autre respire, 
(à Pharasmin.) 

Il faut que de ta main tu me perces le flanc 1 
Ou bien que de ce fer altéré d^ ton sang... 

PHAKASMlir. 

Je n'ai point soif du tien j mais je sais me défendre. 
Pour toi , l'humanité 9e fait encore entendre. 
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FARHAN, tirant flOB nbre. 

Âh ! plutôt dans son sang qae ce fer se rougisse. 

ABUFAR. 

Arrête , malheureux ! 

FARHAN. 

Qu il meure , qu'il périsse. 

(à Pluuraamiii, ) 

Défends , défends tes jours. 

PHARASlII19,UrMit iMitfp^. 

Je braTe un yain courroux. >• 

(En remettant gem éfé^ à Abofar.) 

C'est le sang d'Abufar que je respecte en vous. 



( Suite de la note. ) 

Oui, j'aioM ; oui , mon amonr me retient en ces lieu. 
J'espère.... 

FARHAir. 

Ken, jamais.., 

ABtJPAR. 

Moi seul , audaèîenz , 
Moi seul , je peux ici disposer de ma fille ; 
Moi seul , je parle en maître au sein de ma ^mille. 

(à Pharasmin. ) *" 

Ton secret m'est connu : je te donne en ce jour y 
Atcc le nom de fils , Tobjet de ton amour. 

WAMOÂM y tirant son sabre. 
Ah ! plutôt dans son sein que ce fer se rougisse. 

▲BUFAR. 

Arrête , malheureux ! ^ 

FAIHAV. 

Qu^il meure» qn'il périsse, 
à Pharasmin.) 

De'fends , défends tes jours. 

paAiAsii» , tirma som épèe. 

Eh bien ! dans mon coorroux».. 
(En remettant son épéo à Alwfar.) 

Cest le sang d'AbuÊir que je respecte en tous. 
Sobeb ! Kébir! etc. 



rt 
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FARHAN. 

Va , de ce vain respect ma fureur te dégage. 

Quoi ! je verrais ma sœur en proie à cet outrage? 

]\e crois pas m'échapper par ce lâche détour. 

Viens mourir de mes mains , ou m'arracher le jour. 

O mes sœurs , Obéïde , ayez pitié d'un frère ! 

Point d'hymen , ou mon sang... Mais que dis-je ? O mon père ! 

Me taire, m'abhorrer , vous fuir , chercher la mort, 

Voilà mon seul espoir : je vais remplir mon sort. 

iLBUFÂR. 

Sobed ! Kébîr ! 'Amis , qu'une garde sévère 



s , ou ui 
. Allez , 



M'assure de Farhan. Allez, servez un père. 

(Kébir et des Arabes désannent Farkan #1 remmènent. Sobed , les Arabes « les femmes 

et les enfans sortent. ) 

SCÈNE VL 

TÉNAIM, ODÉIDE, SALÉMA, ABUFAR, 

PHARASMIN. 

ABUFAR, à part. 

Quels soupçons ! ah ! d'horreur mes sens sont pénétrés ! 
Se peut-il... 

(A ses fiUes et à sa 8«ur.) 

Laissez-moi. Pharasmin, demeurez. 

(Tëaaïm sort arecSalëma et Odtfide.) 

SCENE VII. 

ABUFAR, PHARASMIN. 

ABUPAR. 

As-tu VU, mon ami, son crime et mon outrage, 
L^excès , Thorrible excès de son aveugle rage ? 

PHARASMIN. 

Cet excès dans Farhan ne m'a point étonné. 
Sa haine est un malheur qui m'était destiné , 
J'en ai vu dès long-temps les signes manifestes ; 
Elle éclatait partout , dans ses yeux , dans ses gestes. 
Elle a dû s'exhaler par un transport soudain , 
Surtout quand vos bontés honoraient Pharasmin. 
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ABUFÂR. 

Maïs potirquoi ce transport a-t-il saisi son ame , 
Lorsqu'accueillant tes vœux, lorsqu'approuvantta flamme 
De Tune de ses sœurs je t'ai promis la foi? 

PHARÂSMI]^. 

C'est un Persan captif qu'il voit toujours en moi. 
Arabe du désert , libre et fier de sa race , 
Aspirer à sa sœur lui parait une audace. 
Il pense que sa sœur ne se peut allier 
Ou'avec FArabe seul dans l'univers entier, (i) 

ABUFAR. 

Va , j'ei su pénétrer cette borrible furie. 
Je crois... 

PHARASHIN. 

Que pensez-vous ! 

ABUFAR. 

O crime ! O flamme impie ! 
Tout s'explique à mes yeux : voilà , voilà pourquoi 
Ce monstre si long-temps s'est éloigné de moi. 
J'ai découvert enfin le secret du perfide. 
L'exécrable Far^an brûle pour Odéide. 

PHARASMIN. 

Odéide ! 

ABUFAR. 

Oui, lui-même ; oui , son infâme ardeur 
pans son éclat naissant dévorait la pudeur. 
Je l'ai vu, je l'ai vu, d'une main frémissante 
Presser entre ses bras une sœur innocente. 
Il ne saurait soufirir que , t'assurant sa foi , 
Je prépare un bymen entre Odéide et toi. 
Il nourrit , il nourrit cette ardeur criminelle , 
Ce détestable feù qui l'embrasa pour elle. * 

Je sens frémir mon cœur, se troubler ma raison. 
L'inceste... 

{i) {Editions précédentes,) 
Qu'avec l'Arabe seul dans l'univers entier. 
IMe' superbe et bouillant... 

ABUFAR. 

Toujours, quand je Taccuseï 
Ta générosité me présente une excuse. 
Cependant )e suis père , et je dois le premier 
Cbercber à le défendre et le justifier j 
Mais j'interprète mal cette horrible furie. 
Je crois... etc. 

PHÀI^ÀSHI 
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PHARASMIN. 

Eh bien ! l'inceste ?. . . > 

ABUFAR. 

. I! est dans ma maison. 
Croîs-moi , jeune^Persan , cherche une autre famille 5 
Un père plus heureux qui te donne sa fille. 

PHAIRASMIN. 

• Je perdrais Odéide ! Odéide ! Et pourquoi ? 

ABUFAR. 

Ma race maintenant n'est plus digne de toi. 

PHARASMIN. 

Je pourrais vous quitter! 

ABUFAR. 

Telle est mon infortune. 
O d ouleu! O regret ! O vieillesse importune ! 
Au lieu d'un fils soumis , et tendre , et vertueux ^ 
J'ai donc fait naître un monstre , un vil incestueux , 
Et son opprobre , ô ciel ! deviendrait mon partage l 
Je m'instruirais si tard à dévorer l'outrage ! 
Nos antiques tribus verraient dorénavant 
Abufar avili dans Abufar vivant ! (i^ 
Non ) je jure , soleil , que ma juste furie 
Saura venger les mœurs , ma race , ma patrie ; 

(i) (Premières éditions.) 

Abufar avili dans Abufar Tivjuit; 
Et ces cheveux sans tache aux yeux de ma patrie 
Se montrer sur ma tête avec ignominie ! 
Malheureux , dont le crime a produit mon affront y 
Quand tu ne rougis plus, yiens voir rougir nion front. 

PBAIlÂSMUr. 

Juste ciel ! vous pleurez ! 

ABUFAR. 

Où Toîs-tu donc mes larmes? 
Mon courroux contre lui va me donner des armes» 
Oui , je jure , soleil , par ton sacré flambeau 
Te'moin dans nos climats de ce forfait nouveau y 
Je jure que mon bras , que ma juste furie 
Vengeant le ciel , les moeurs, ma race , ma patrie » 
Pour épurer les airs et cet e'clat du jour , 
Qu'un monstre a trop souillé par son profane amour y 
Dans les flots de.son sang, Thorreurde lanature, 
Étoufferont ses feux , laveront mon injure , 
Et priveront bientdt de ton aspect sacré 
Le fils, Vindigne fils qoi m^a déshonoré! etc. (Page 5o.) 
Abufar, ij 
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Et privera bientôt de ton a.sp«?ot sacré 
Le iils , l'indigne fils qui m'a déshonoré. 

PHAKASMIN. 

Je tombe à vos genoux. . 

ABUFAR. 

Voudrais-tu le défendre? 

PHARASMJN. 

Ne précipitez rien ; daigniez au moins nrcnlendre. 
Vous vou« repentiriez bieniot de son trépas, 

ABUFAR. 

Un monstre! un criminel ! 

PHARASMIN. 

Non , non , il ne Test pas. 
Croyez-raoî , j'en réponds. J'ose excuser sa flamme ^ 
L'amour innocemment est entré dans son âme. 
Comment fuir en effet, vers le piège entraîné, 
Le plus doux dos périls qu'on n'a point soupçonné? 
N«>urri près d'Odéide , il aura , sans alarmes , 
Laissé son jeune cœur se tourner vers ses charmes; 
11 aura vin la voir, sensible impunément^ 
Avec les yfux d'un frère, et non pas d'un amant* ^^ 
Il n'aura pas prévu qu'une amitié si pure 
Lui cai hait un penchant proscrit par la nature; 
Qn*il connaîtrait un jour, mais trop tard éclairé, 
L'e quel poison fatal il s'était enivré. 
Oui , souvent ces déserts, dans leur vaste silence, 
Auront de sfs remords reçu la conBdence. 
Son amour vit encor dans son cœur combattu; 
Mais il gémit du moins dompté par la vertu. 

* Moi , pljis heureux que lui , plein d'une douce attente ^ 

* Je n'ai point rencontré ma sœur dans une amante ; 

* Et le destin pour moi , dans ce ncuiveau séjour, 

* JS'avait point séparé l'innocence et l'amour. 
Plaignez , plaignez plutôt sa flamme involontaire ; 
Les elibrts qu'il a faits , les eflorls qu'il doit faire. 
L'amour le poursuivait; il l'a craint, il l'a fui. 

Le bonheur est pour moi , mais la gloire est pour lui» 

ABÛFAR. 

Non , tu ne vaincras point le courroux qui m'anime. 
Tui lu dans tous ses traits la preuve de son crime. 
Vois comme dans ton sang il voulait se plonger. . 
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Il bravaîl mon pouvoir, il m'osaît outrager ! 

Il suspend ton hymen , ton boi;iheur qu il abhorre.^ 

PHARASMIN. 

Je Tattcndis long-t^mps , je peux l'attendre encore. 

JVtais^ je suis toujours heureux de vous servir, 

Et d'aimer Odéide, et de vous obéir. 

Pour murmnrc»r jamais , ma tendresse est trop forte. 
Je reprendrai mes fors , dix ans , vingt ans , u'iniporte.^ 
L'amour embellit tout, le présent. Favenir : 

* L'on possède déjà ce qu'on croit obtenir. 

Mais lendez-nous Farhan. Oui, bientôt, je Tespère, 

Son respect, ses remords vont désarmer son père. 

Des cœurs tels que le sien les coniba.ts sont atireux ; 

Mais leurs efforts sont grands , sont prompts , sont généreux* 

Farhan est votre Gis. Non , jamais , quoi quil fasse, 

Il ne démentira son sang ni votre race. 

* Non , je ne croirai point que le ciel en courroux 

* Laisse flétrir un sang transmis pur jusqu'à vous. 
Vous l'avez dit cent fois à moi-même , à vos filles , 
Les bonnes actions protègent les familles. 
Dans des besoins cruels , et pauvre^ et généreux , 
Vous réserviez toujours la part du malheureux. 
Le bien qu'on croit caché sort de la nuit obscure , 
Et le ciel tôt ou tard le paie avec usure. 

ABUFAR. 

Tu connais mal mon fils. 

PHARASMIN. 

Vous l'accusez en vain* 
Le repentir, le calme est déjà dans soq sein : 
Farhan n est point coupable , inhumain , ni perfide* 

ABUFAR. 

Tu le crois , Pharasmiu ? 

PHARASMIN. 

Entendez Odéide ^ . 
Entendez Ténaïm. Venez , je suis vos pas. 
'Vous lui rendrez son père^ ou je meurs dans vos bras. 

( Us sortent ensemblt.y 
WUi DU TROISIEME ACTE* 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

ABÛFAR, TÉNAIM. 

ABtJFAR. 

J 'ai suivi vos conseils *, il fallait vous complaire : 
Ils sont libres tous deux. Mais d^un fils téméraire 
Bépoudez-Yous , ma sœui:? 

TÉNAIM. 

Votre fils arrêté 
Aurait perdu la vie avec la liberté. 
Terrible , et Koeil farouche , en sa fureur extrême y 
Ta\ tremblé que sa main n'attentât sur lui-même. 
Mais de sa garde à peine il s'est vu délivré , 
Que sans bruit sous sa tente il est soudain rentré. 
Dans ses sombres regards , surtout dans son silence y 
De ses sourdes douleurs j'ai vu la violence. 
De son calme orageux rien ne peut le tirer, 
Et même sa raison m'a paru s'altérer. 

ABUFAR. 

Et quels témoins plus sûrs demandez-vous encore 
De l'exécrable feu dont l'horreur le dévore ? 
C'est ainsi que le crime , à lui-même odieux j 
Jusque dans son repos se trahit à nos yeux. 

TÉNAIM. 

Non , mon frère, jamais Farhan n'a dans son âme 
Senti pour Odéide une coupable flamme 5 
Elle le justifie ; et , si de Pharasmin 
Pour sa sœur il rejette et l'amour et la main , 
Ce n'est point qu'à nos vœux sa passion s'oppose: 
C'est la haine , l'orgueil qui seul en est la cause. 
Oui , l'orgueil seul , mon frère , a produit sa fureur. 
La raison et le temps détruiront son erreur. 
Odéide vous peut prouver son innocence» 



» 
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ABUFAR. 

Je veux <jue Pharasmîn luî parle en ma présence. 
Oh ! si j^ai , dans leurs mœurs imitant mes aïeux , 
Peut-être mérité quelque grâce à tes yeux , 
O ciel ! fais qu'il soit pur d'un amour que j'abhorre ! 
Rends-moi le doux plaisir de l'estimer encore. 
Que je puisse bientôt , le serrant sur mon cœur, 
Par des pleurs d'allégresse abjurer ma fureur ! 

(U sort. ) 

SCÈNE IL 

TÉNAIM, seule. 

Oui , bientôt , Odéide , en défendant son frère , 
Saura le disculper dans l'esprit de son père : 
Il verra son erreur. 

SCÈNE III. 

TÉNAIM , PHARASMIN. 

TÉNAIM. 

C'est vous , cher Pharasmin ! 
Ah ! rendez grâce au ciel qui vous a fait humain. 
Votre amour fut constant , pur, patient , timide : 
L'amour va tout payer par rhymen d'Odéide. 
Farhan s'est apaisé. Puisse ennn son courroux 
Ne pas jeter encor la terreur parmi nous ! 

( Elle sort. ^ 

SCÈNE IV. 

PHARASMIN , seul. 

Oui , Farhan nourrissait une haine cachée , 
Sur moi depuis long-temps en secret attachée. 
Mais je n'ai pas prévu qu'un jour, dans sa fureur, 
Il dut , en s'oubliant , me marquer tant d'horreur. 
Eh quoi , ce n'est donc pas Saléma qui l'enflamme ! 
Odéide est l'objet qui captive son âme. 
Je m'étais donc mépris. C'est dans Farhan , ô cieux ! 
Que vous deviez m offrir un rival odieux ! 
Je ne m'étonne plus de sa rage homicide : 
Je conçois cependant ses feux pour Odéide. 
Plein d un amour fatal long-temps dissimulé , 
Pour sa sœur quelquefois plus d'un frère a brûlé. 
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Farhan , qu'à tous les deux ion ardeur est contraire ! 
Pourquoi ne puîs-je pas te chérir comme un frère ? 
Tu me hais ; je te plains. Hélas ! dans ma pùié. 
Je fais du moins pour toi les vœux de Tamiiié. 

SCÈNE V. 

FARHAN , PHARASMIN. 

F A K H A N , arec un grand caliha. 

Ah ! c'est toi , Pharasmin ! Mon père sans alarmes ^ 
Avec la liberté m'a fait rendre mes armes. 
Plus calme maintenant, je confesse entre nous 
Que tantôt j'ai trop cru mon aveugle courroux. 
Hélas ! pour mon malheur le ciel me 6t extrême. 
Il est de ces momens où Ton n'est plus soi-même. 
Devant mes propres yeux je suis humilié. 
J'eus tort : pardonne-moi. 

PHARASMIN. 

Va, tout est ou] 
Ta main, Farhan? 

FARHAN, 

Ami , ta flamme est légitime. 
Ma sœur peut te chérir ; tu peux Taimer sans crime : 
Et mon père , crois-moi , s'il écoute mes vœux , 
Ne retardera pas le bonheur de vos feux. 

PHARASMIN. 

Pour son gendre Abufar voudra me reconnaître ! 

FARHAN. 

Tu deviendras son fils.... son fils... le seul peut-être.... 
Adieu , cher Pharasmin. 

PHARASMIN. 

Où vas-tu donc , Farhan ? 

FARHAN. 

Retrouver près d'ici mon coursier qui m'attend^ (i) 
Cet ami généreux qui va, loin de ta vue^ 
Prêter tous ses secours à ma fuite imprévue ; 



(i) ( Editions précédentes, ) 
Retrouver près d'ici mon ami qui m'attend ; 
Cet ami ge'nëreoxqui va, loin de ta vue, 
Prêter tous ses secours à ma fuite imprévue ; 
Sans appareil, sans bruit, plus promrpt que leftédairt» 
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Sans appareil , sans bruit ^ plus prompt que les éclairs , 

^remporter pour jamais au fond de nos déserts \ 

Il est certains momens à saisir dans la vie. 

A mes vœux pour jamais je sais qu'elle est ravie , 

Je ne la verrai plus. Oh ! non ; jamais ces lieux 

Ne m'onrifont sa grâce , et ses traits, et ses yeux \ 

Non , jamais -y c'en est fait. ^ 

PHARASMIN^Ipart. 

Dieu ! quelle horrible flamme ! 
Quoi ! sa sœur ! 

FARHAN. 

Que dis-tu ? 

PUARASMIN. 

Le trouble est dans ton âme. 
Tu parais méditer quelque projet affreux ? 

FARHAN. 

Je n'ai plus qu'un moment pour ôtre vertueux. 
Ce coursier... il est prêt... ma sœur... tous deux peut-être 
s Dans un instant... *un seul , nous pouvons disparaître» 

PHARASMIN. 

Avec qui? Quelle horreur ! 

FARHAN, ^garë, à part. 

Oh ! non , je n'ai rien dît. 
Une idée a pourtant occupé mon esprit. 

(Haut) 

' Dis-moi donc... que voulais-je ? Ahl dans mon trouble extrême^ 
- Je veux... je crains... J'ai fioid. 

PHARASMIN. 

Rentre, hélas! dans toi-même. 



M'emportes pour jamais ao fond de nos déserts j 
Cet ami si sensible à ma voix qui l'appelle , 

Sui lit dans mes rej^anls , intrépide Udèie : 
on coursier est tout prêt. 

\ * FHAftASlflir 

Tu nous fuis î Et pourquoi ? 
• D'où vient?... 

FARHAV. 

J'ai mes raisons. 

FHARASMlir. 

\^ Qu'enleûds-je ? 

>_ F A H a A ir. 

Ëcoute^moî* 
1~ U est certains momens à choisir dans la vie ^ etc. 



^ 
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FARHAN. 

Je me sens affaissé. N'es-lu pas averti 
D'un changedient dans Taîr ? 

PHIRASMIIÏ. 

Non. 

FARHAN. 

Tu n as pas senti 
De ces venls du désert la dévorante haleine ? 
Mon ami , mon cœur souflTre , et je respire à peine. 

(Très-vivement, après un silence.) 

Je veux la voir. 

PHARASMIN. 

(A part, avec douleur. ) 

Qui donc ? C'est Odéide. O cieux ! 

(Haut.) 

Oui donc ? 

•^ FARHAN. 

Je veux la voîr^ et mourir à ses yeux. 

PHARASMIN. 

Tu ne la verras pas. 

FARHAN. 

Quelle âme assez hardie 
Pourrait m'en empêcher ? 

PHARASMIN. 

Moi , moi. 

FARHAN. 

Je t'en défie. 
Mon bras.... 

PHARASMINi Tarrétant sans inolence et avec amitié. 

Ton bras , Farhan , ne peut rien contre moi. 

FARHAN. 

Est-il possible , ô ciel ! Il s'est levé sur toi ! 

PHARASMIN. 

Farhan, dans ton état, quand mon ami m'offense, 

Je crois qu'il est absent , et n'en prends point vengeance. 

FARHAN. 

Tu ^e méprises pas un si lâche ennemi? 

PHARASMIN. 

J'embrasse , en le plaignant , mon frère et mon amit 
ÂUons , ve^veuds tes sens ; sois homme ; allons. 

FÀRHi 
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P ARHAN. 

Écoute : 
Mon amour me consume ; il est affreux sans doute* 
Je Tétouffe, il renaît", il cède , il est vainqueur. 
Quels feux ! Ah ! Pharasmin ! mets ta main^sur mon coeur. 
La pointe du rocher que le soleil dévore , 
De ce cœur embrasé n'approche point encore. 
Âh ! Saléma ! 

PH âR a s m I N , à part , avec joie et sutprise. 

C'est elle ! 

FAR H AN. 

Ah ! mon ami , je meurs ! 
Je ne la verrai plus. Tu vois mes feux , mes pleurs, 
Mon trouble , mon tourment^ mais malgré leur atteinte | 
Ma raison , grâce au ciel , ne s'est jamais éteinte. 
Ouï , je peux l'attester ^ oui , jusques à ce jour, 
J'ai haï , détesté mon exécrable amour. 
Le cîel , le ciel m'entend ; je ne suis point coupable : 
Non, je ne le suis point. Ce juge redoutable , 
Ce rempart si sacré , je ne Fai point franchi. 
Ma volonté du moins n'a pas encor fléchi. 
Mais , hélas ! ma vertu peut bientôt disparaître : 
Une faut qu'un instant , un seul instant peut-être. 
Je te conjure, ami... 

PHARASMIN. 

Parle , parle ] de quoi ? 

FARHAN. 

D'être homme j d'être humain , de t'emparer de moi, 
De ne point me quitter : je suis près de Tabime. 
Si j'allais l'enlever , me souiller par un crime ! 
Mon ami , tu m'entends ? Tiens , brave ma fureur ; 
Accable-moi de fers , ou me perce le cœur ^ 
Poignarde-moi plutôt. 

PHARASMIN. 

Ciel! 

FARHAN. 

Mon ami , mon frère , 
Ne me perds pas des yeux; sois mon guide sévère | 
Mon témoin, mon garant. 

PHARASMIN. 

Je le suis. 
Abufar. 8 
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FABH)AN. 

Entends-tu? 
Te voilà maintenant chargé de ma vertu. 
Je ne suis plus à moi : grâce au ciel, je respire. 
Ma raison sur mes sens a repris son empire ; 
Et je t*assure même , en des momens si doux , 
Que de toi , Pharasmin , je ne suis plus jaloux. 
Puisse-tu vers Thymen , en entraînant son âme , 
Engager Saléma de répondre â ta flamme ! 

PHARASMIN. 

Saléma ! C^est sa sœur dont je ckerche la main. 

FARHÂN. 

Quoi j sa sœur ! Odéide ! 

PHARASMIN. 

Oui , sa sœur. 

FARHAN. 

Pharasmin! 
Tu ne me tronapes pas ? 

PHARASMIN. 

Non , non , c^est elle mèmef 

F A,R H A N , après ua long «UflBOf. 

Quelle était mon erreur ! 

PHARASMIN. 

Depuis long-temps je l'aime. 

FARrfAN. 

Et tu peux l'épouser, rends grâce â ton destin. 
Moi , je cède à mon sort. Adieu , cher Pharasmin. 
Que l'amour le plus doux j l'amour pur et timide j 
Charme â jamais ton cœur et le cœur d'Odéide. 
Vivez long-temps heureux dans ces déserts sacrés j 
De vous-mêmes connus , et du monde ignoi^s. 
De ton bonheur du moins j'emporterai l'image. 
A ta vertu , bien tard , hélas ! je rends hommage ^ 
Mais^ Pharasmin, pardonne à la fatalité 
De ce cruel arppur dont je fus tourmenté. 
Quand ]e,Q,V serai plus I aiQÎ, sous cette tente 
l^ends pîiîe d'Abutar, de Saléma mourante; 
Qu'elle ignore h jamais qu'un frère malheureux 
Puisa dans ses regards ces détestables feux. 
C'est l'amour qui t'a fait adopter l'Arabie , 
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Honore par les mûeurs ma race et ma patrie. 
Et moi , loin de ces lieux , je vais dans les combats , 
Non chercher des lauriers , mais chercher le trépas. 
Je ne cours qu'à la mort , et non pas à la gloire. 
Cher Pharasmin , adieu ; ne hais pas ma mémoire. 
Souviens-toi de Farhaa long-temps ton ennemi , 
Mais qui connut tcm ânie , et qui meurt ton ami. 
Je pars, en Fadorant^ pur et digne encor d'elle. 

SCÈNE VI. 

FARHAN, KÊBIR, Pff ARAS MIN. 

KÉBIR. 

Pharasmin , sous sa tente Abu&f vpus appelle* 
Il écoute Odéide , il écoute sa sœur. 
Il voudrait vous parler. 

PHA]lASMIN,4p«rt. 

Je te suis. Quel bonheur ! 
Je te laisse un moment, ie vais trouver ton père* 
Mais je le sens , ami^ ta faite est nécessaire. 
Hélas ! c'est le conseil , Farhan , que je le doi : 
Il le faut , je le veux. Tu m'as donné sur toi 
D'un garant , d'un ami , le pouvoir sans mesura j 
Garant, je te Fordônne|| aini , je t^en conjure. 
Attends-moi. Je reviens. 

(UfonaTeeKélûr.) 

SCÈNE VIL 

FARHAN , seul. 

Oui , je Fai résolu. 
Le devoir me l'ordonne , et le ciel l'a voulu. 
Adieu , de Samàël tribu paisible et chère , 
Tenaïm , Odéide... adiçu y surtout, mon père ! 
Et toi que j'aime en sœiir , que je tremble d'aimer , 
Mais que d'un aùtri^ nom j'aurak voulu nooaimcr , 
Hélas I déjà privé de sa fraîcheur première , 
Ton front , bientôt flétri^ {Juchera vers la terre» 
Il existera donc si loin de nos berceaux 
Un intervalle imnIeQse entre nos deus^ tonibeaqjii; { 
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Allons , vainqueur d^un feu que du moins j*ai pu taire ^ 
Soufirant , mais sans remords , j'embrasserai mon père ^ 
Et hâtant aussitôt mon départ imprévu , 
Je fuirai, mais si loin... 

SCÈNE VIIL 

FARHAN, SALÉMA. 

SÀLÉMA. 

Quels apprêts ! Qu'ai-je vu? 
Que méditeriez-vous ? Répondez-moi , mon frère. 
Vous ne nous quittez pas ? vous aimez votre père ^ 
Vos sœurs , votre patrie ont quelques droits sur vous. 

FARHi.N. 

Je sais ce que je dois. 

SALÉMA. 

Eh quoi ! si loin de nous , 
Farhan , mon cher Farhan, voudrais-tu vivre encore? 

FARHAN. (1). 

Ne m'interroge pas. 

SALÉMA. 

Vous allez être encor loin de nous entraîné? 

FARHAN. 

Mon sort , en tous les lieux , est d'être infortuné. 
Ah I Saléma , ma sœur ! 



(i) (Editions précédentes*) 

FARBAir. 

îie mHnterroge pa»; 

SALÉMA. 

Où vas-tu? 

FAKHAH. 

Je l'ignore. 

SALÉMA. 

Crains-tu de voir l'hymen et les félicites 

De deux cœurs innocens l'un de l'autre eni^hantës? 

Pharasmin et Farhan tous deux d'intelligence... 

FABHAJI. 

Je TaTais offense , j'ai rëparé Foffense. 

J'ai confessé ma &ute , il m'a tendu la main ^ 

Bt tu vois dans Farhan r«mi de Pharasminu 



ACTE IV, SCÈNE VIII. 6i 

SÀLÉMA. 

Que ce nom a de channes ! 

FARHAN. 

Non , tu ne connais pas la source de mes larmes. 
Dans un songe pénible , abusé par mes vœux , 
Je traîne Timpuissance et Tespoir d'être heureux. 
Ah ! laisse-moi partir , prends pitié de ton frère. 
Ce que j'aime m'échappe , ou n'est point sur la terre. 
Je succombe et je meurs sous le poids de mes maux. 
Ah ! nos pasteurs errans , suivis de leurs troupeaux « 
De déserts en déserts parcourent l'Arabie y 
De douleurs en douleurs je traverse la vie ! 

sale;ma. 
Farhan , mon cher Farhan ! 

FARHAN. 

Oh! que dès mon berceau 
N'ai-je suivi ma mère au fond de son tombeau ! 
Sans doute le destin ( car à tout il préside ) 
Appelle Pharasmin sur les pas d'Odéide ; 
Et pourtant d'autres cœurs , trop faits pour se chérir, 
Nés sous les mêmes cieux , n^ont jamais pu s'unir ! 
Oh! si j'avais trouvé^ dans l'antique Assyrie, 
Dans la féconde Egypte , ou la riche Médie , 



SALÉMA. 

Je reconnais mon frère à ce noble courage. 

FARHAN. 

Qae mon père lui donne Odéide en partage. 
Qu'il goûte de l'hymen les plaisirs les plus doux y 
Je ne le Terrai point aTec un œil jaloux. 

SALÉMA. 

D'où vient que dans -vos traits tant de tristesse est peinte^ 

FAKQAN. 

Dans les YÔtres, ma sœur, n'en Tois-je pas l'empreinte? 

Vous redoutez l'hymen , comme vous je le fuis \ 

Chacun a le secret de ses propres ennuis. 

Sans doute le destin (car à tout il préside) 

Appela Pharasmin sur les pas d'Odëide. 

£t pourtant d'autres cœurs trop iisiits pour se chérir , etyk 
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elqae objet vertueux qui me dut enflammer; 

ui fut né pour l'amour, et qui craignit d'aimer ; 

ui portât dans son sein , modeste et recueillie j 
Le doux , Theureux trésor de la mélancolie , 
Ce bonheur douloureux , cette tendre langueur ^ 
L'aliment , le plaisir , et le charme du cœur ; 
En qui d'un autre cœur TafFection fidèle 
Se gravât lentement , mais pour être éternelle ^ 
Qui se plût sans témoin , égarant ses douleurs , 
Sur des cercueils épars â verser quelques pleurs v 
Qu'au milieu des cyprès mon œil eut pu surprendre 
Interrogeant les morts , et croyant les entendre ) 
Prêtant à des tombeaux sa sensibilité , 
Cent fois plus ravissante encor que la beauté , 
Oh ! comme à ses genoux , soumis , tendre , et fidelle , 
Heureux de ses regards . heureux d'être auprès d'elle ^ (i) 
Oubliant l'univers , et vivant sous sa loi... 

SALEMÂ. 

Mon frère « existentielle ? 

FARHAN. 

Ah ! Saléma , c'est toi. 

SALÉMA. 

Que me dis-tu^ Farhan ? 

PARHAUî. 

C'est toi. Coniiais ma flamme^ 
Mes ardeurs , mes tourmens , les transports de mon âme. 
Tu vois dans ces déserts l'image de mes feux \ 
Muets , brûlans , sans borne , et terrible comme eux. 
De mon aspect errant }'ai fatigué l'Asie , 
Et le Nil , et l'Atlas , et la triple Arabie. 
J'aurais voulu , courant, m'éiançant loin de toi j 
Sortir de cet amour qui fuyait avec moi. 
Vains efforts ! j'emportais ton image et tes charmes» 
J'ai retenu mes cris , j'ai dévoré mes krmes ^ 



(i) (Éditions précédentes.) 
Oubliant FuniTers , et vivant sons ses lois.. 

Mon frère, eùste-t-eUe? 

FARKAS. 

Ah! ma sœur» \e la voia; 
Mes rtfNrds 6ndwnt«s..X'frt toi? CAHoaû çaa flaoHS^t etci 
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Vf aïs pourtant quelquefois , laissant couler i^es pleurs ^ 
Lies échos étonnés m'ont rendu mes douleurs. 
Sjtifia je suis venu , te cachant ton ouvrage , 
Rapporter à tes pieds ma flamme et ton ioiage. 
Tai tout fait pour me vaincre : ici même , en ce jour, 
Tai craint de t^averlir de mon fatal amour. 
Tenchaînais , mais en vain , cet aveu qui te touche ^ 
Il sortait par mes yeux , il errait sur ma bouche. 
Je souffrais , je brûlais, j'adorais tes appas ; 
Je te parlais d'amour^ tu ne m'entendais pas. 
iNon , tu n'as pas su lire en mop ai;ne éperdue.... 

SALÉMA. 

%l toi-mèm^ , à top toi^r, i^ m'as pas entei>due|^ • 

Quoi ! n'as-tu pas compris dans tout notre entretien , 

Tout l'excès d'un amoui: qui répondait au tien ? 

Dans mes regards au moins n'as-tu donc pas su lire ? 

Mon air , mes yeux, ma voix, tout devait t en iiistruire. 

Oui 5 sous ces deux palmiers d^où je t'ai vu partir, 

J'allais chercher l'espoir de te. voiur revenir. 

Je regardais au loin, j'interix>geais Tespace , 

De tes pas vers mes pas je rappelais la trace; 

Je hâtais , je pressais, j'impiorais ton retour ; 

Je t'attendais la nuit , je t'attendais le jour; 

Je te disais tout bas : oui , ta vie est la mienne \ 

Viens me rendre mon âme errante avec la tienne. 

Mes vœux sont exaucés; enfin je te revoi ^ 

Mon cher Farhan , mon frère ! Q cieux ! écrasée-moi ! 

FARHAm. 

Anéantissez-nous ! C'est ma sœur ! 

SALÉMA. 

Cest mon frère ! 
Je voudrais me cacher au centre de la terre, (i) 

(i) {Editions précédentes.) 

O cieux! cachez ma bonté ata'ecnlre de la^terre! 
Un moment , malgré moi , mon cœur s^est égaré. 

VAXHAIU 

La ter tu , le deiroir dans la mienne esl mmtrét' 
Notre crime est horrible. 
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FARHAN. 

Qu ayons-nous fait? Fuyons* 



( Suite de la note. ) 



FARHAir. 

U est inyolontaire. 



Où fuir? 

J*entencl8 du bruit. 



SllÉMA. 
FARHAV. 
SALÉMA. 

On Tient. 



SCÈNE IX et derniëre. 
FARHAN, SALÉMA, ABUFAR, TÉNAIM,ODÉIDE, PHARASMIN. 

FARHAN. % 

Dieu ! c'est mon ptee. 
ABUFAR, h Odéide. 
Ma fille , grâce à toi , je suis désabuse' ; 
Mon malbeur est fini , mon courroux apais($. 
Mais il faut avant tout que mon cœur se soula|;e. 
Mon fils , je l'avoûrai, je t'ai fait un outrage. 
Oui , j'ai cru que ton âme ayait , dans sa fureur , 
Conçu pour Odéide un amour plein d'horreur. 
Je t'accusais à tort de cet ënorme crime. 
Je te rends ton bonheur , mon amour , mon estimé. 
G>nfbndon8 nos transports et nos embrassemeifs. 

fArhah , inlerdit , et se détounumU 
Mon père... 

ABUFAR. 

A quel effroi sont livres tous tes sens ? 
(iSal^ma.) 

MafiUe! 

SALÉMA , interdiie et se détournant. 

Eh bien !.. Mon père... 

ABUFAR. 

O ciel ! quel trouble extrême ! 
Que me faat-il penser? M'abuse- je moi-même? 

(àSalëma.) 

Ma fille 9 parle. 

SALÉVA. 

Hélas! 

ABUFAR. 

Vous frémissez tous deux. 
Quel secret cachez-Toos ? 

FARHAir. 

Gonqaissez donc nos feux. 



ACTE IV!, SCÈNE VIII. 65 

SALÉMA. 

Abandonnons ce lien. 



( Suite de la note, ) 
N^estimez plus ivi monstre , un. tfHjfMe , um perfide. 
Non , je ne brûle poiot pour ma semrOdëide ; 

Mais... 

AiBVFAR. 

■ 

Va , ce mot tuait pour calmer m<» cotmrosx. 
Nomme , nomme Tobjet. 

gi^ÉHA. 

11 est i Tos genoux. 
Dans notre indigne saHg ëtoulfez notre âamme. ' 

ABVFAR, 

ÀTez-Yous accueilli cette ardeur dans yotce âme ? 

FABttAV. 

Abandonnés du ciel , nous nains sifMiraïes tous deuK 
ATouë dans l'instant nos exëerables fem. 

« 

▲BOFlft. 

Sans craindre «pie ce ciel, pour vous redore «Bpoodrè*^* 

FAMBAV. 

^ Le remords a sur nous tombé comme lafradne. . > 

SALÉ VA. 

Il a mis dans mon. cœur ses plus cruels t^^nneuk 

, FASBAS. 

Ilm^accable à yos pieds. 

SALÉMA y iomhamt ^ se$ pioift» 
Punissez tos en&ns : 
Je ne mérite plus le nom de ybtre fille. 

▲BUFAR. 

Tu ne Tes pas. 

FARHAH, auecjoie» 

Ociel! 

SAIiéllA. 

QaeUe est donc ma Esimillef « 

AfitiFAR f en montrant Saléma, 
Voilà , Yoilà Fenfant que d'une faible main 
Sa mère » en expirast, a remis dans non sein. 

SALÉMA. 

Quoi! je snis cet enfant? Quoi? pouyais-jè le croire? 
De mes propres malheurs j'ai raconté f histoire ? 

ABUFAR. 

Oui f ttton cœur tMcoutaît , palpitant de plaisir : 
De mes faibles bienj&dts tu me faisais jouir. 

jibufar. 



-.«MM^ 
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FARHAlf. 

Je ne te verrai plus ! 



On ignorai ton tort ; je i*appelai ma fille. 
Teniendais tous les jours, par une heureuse erreur, 
Odéide et Farban qui te nommaient leur sœur. 
Saurais craint à leurs yeux que tu fusses moins chère' , 
S'ils avaient à mon sang pu te croire étrangère* 
Ce nom de mes enfans par tous les trois porté yj 
Conserva parmi vous la sainte égalité. 
Quand Dieu m'appellera , je pourrai , sans alarmes ^ 
Vers lui lever mes yeux remplis de douces larmes ; 
Finir comme mon père 'y et dans mon dernier jour y 
Ainsi qu'il m'a béni , voui bénir à mon tour. 
Oui , vos pieuses mains fermeront ma paupière ; 
Voilà ce qu'en mourant m'avait prédit ta mère : 
Xai secouru l'enfance , et j'en reçois le prix. 

(A. Farhan et à Saltfma.) (A. Saltfma,) 
Vos feux sont innocens. Je to donne mon filsk ' 

SAhtuk, 

Je ne quitterai point votre heureuse famille ! 

ABDPAR. 

Dans l'épouse d'un fils j'embrasse encor ma fille. 

FÀRHAV. 

Four vous aimer tons deux nous voîlè dans vos bras. 
Ah! quand je vous quittai , je ne vous fuyais pas! 
^obtiens donc sans remords une épouse si chère! 
£Qe est pour moi le prix des vertus de mon père. 

▲BUFÀ». , 

Cher Pharasmin , la Perse est toujours loin de toi ? ' 

mÀBÀSMur. 
Odéide a mon cœur. 

ABUFAR. 

Qu'elle ait aussi ta foi. 

ODémx , à Pharasmin, 
Vons ne regrettez point les palais de l'Asie? . 

• PHARAsMiv , h Odéide, 
L'amour m'a fait pour vous pasteur de l'Arabie. 
(A. ÂBufar.) 
Je vous servis cinq ans ; j'ai le prix de mes feux» . 

ABCFAXy 

' ■ ■ » 

Donnez-vous tous la main , et soyons tous heureux. 
(Farhan et Saléma, Pharasmin et Odéide tombent tons ensemble aux piedt d*A.lM 
chaaue amant donnt la nudm à ion amaale : Téaaim lei contemple avec io 



chaau 
tanari 



N, 
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SALÉMâ. 

Adieu , mon frère. 

FARHAN. 

Adieu. 



rm su QUiTRIÈMB ACTE. 



ODéiDE. 

Ab ! Pharasmin ! 

Farhan! 

ABUFÀR. 

Vivez long-temps ensemble: 
Songez que sons ma main c'est Diea qui tous rassembla 
Et qae de Totre amour, pour l'avoir combattu^ 
n fidt ici pour vous le prix de la vertu ; 
Que c'est par le remords qu'il vous sauva du crime ; 
Qu'il rend vos feux plus doux , votre bymen légitime; 
Que la bonté Fbonore , et que 1 cbers à ses yeux , 
Ltt traits d'humanité sont écrits dans les deux. 

(La toile tombe.) 



vm mj QVAmiiiE ix j^emozii acts. 
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ii-nTnTimTyn'~"'**''*i — "^ T'**'""T i-r-ni'n~Tr#rn'iiTrMi-ii'ti'iii-i rifi'irMiirifiii <^ Mf>i »> i iM 



ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

PHARASMIN, ABUFAR. 

PHA.RASMIN.^ 

iJ CI, daQS ce lien , Farhan a promis de m'attenctre. 
Mais , hélas ! il a fui. 

ABUFÂB. 

Que viens-tu de m'apprendre? 
Infortuné Farhan , sifavais pu prévoir 

PA.RASMIIf. 

T'ai dû vous dévoiler ses feux , son désespoir. 

ABUFAR. 

Tu ne m'abuses point? C'est Saléma qu'il aime? 
Je retrouve mon fils , il est encor lui-même! 
Salëma ^ cher Farhan , je pourrai donc bénir 
Les nœuds qui , près de moi , vont bientôt vous unir, 
Vous allez désormais jouir d'un sort prospère. 

PHARASMIN. 

Qu'en tends-je ? Saléma !.,..» 

ABUFAR. 

Je ne suis point son père. 

PHARASMIN. 

Se peut-il , Abufar ? et quels motifs secrets ?•.. 

ABUFAR. 

Ah ! si jusqu'à présent tes plus chers intérêts, 

Saléma , sur ton sort m'ont prescrit de me taire , 

Ma voix peut aujourd'hui révéler ce mystère. 

Apprends tout mon bonheur , apprends , cher Pharasmin y 

Que cet enfant jadis déposé dans mon sein , 

Cet enfant , dont tantôt elle contait l'histoire j 

Est Saléma. 

PHARASMIN, 

Qu'entends-je ? ô ciel ! Puis-je vous croire ? 



ACTE V, SCÈNE I. 69 

ABUFAR. 

CTest elle. Au premier rang f^orté par sa vertu , 
Son père de Sajir gouvernait la tnbu ^ 
Vaincu par un rebelle , il a perdu la vie, 

PHA&ASMin. 

Grand Dieu ! 

ABUFAR. 

Par le vainqueur sa femme poursuivie 
Mourut dans le désert, et remit en mes bras 
Cet enfant que le ciel a sauvé du trépas* 
D'une ombre protectrice entourant sa naissance , 
Mes soins de 1 oppresseur ont trompé la vengeanqe. 
Il triompha long-temps \ mais, proscrit à son tour, 
Lui-même il a péri. 

PHARASMIN. 

Pourquoi , depuis ce jour. 
Cacher à Saléma son nom et sa famille ? 

ABUFAR. 

Tavais tant de plaisir à la nommer ma fille ! 
Ses parens n'étaient plus , ils revivaient eii moi. 
J'hésitais à parler... Tout m'en a fait la loi. 
Conçois-tu , Pharasmin , mes transports et ma joie ? 
Aux plus cruels tourmens quand mon fih est en proie , 
D'un mot , je puis le rc;pdre à la vie^ ^u bonheur. 

PHARASMIN. 

Hâtez-vous , Al>ufar \ détruisez son erreur ] 
De son cœur déchiré guérissez les blessures* 

^BUFAR. 

Oui , mon cher Pharasmin. Mais au moins tu m'assures 

S n'éprouvant dans son âme un salutaire effroi , 
on fils n'est point coupable ? 

PHARASMIN. 

Abnfar, croyez-moi. 

Le malheureux , luttant si|r le bord de l^abîme , 
Épouvanté , recule au seul aspect du crime. 
Ah ! si vous l'aviez vu gémissant dans mes bras I 

ABUFAR. 

Ses malheurs sont finis. Mais il ne revient pas. 
En proie à sa douleur ^ s'il me fuyait encore ? 
Je crains son désespoir. Dieu juste , je t'implore ! 
Ah ! ne m'enlève pas l'espoir de mes vieux ans; 
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Prends pitié de nos maux , et rends-moi nos enfans ! 

(ÀPharumin.) 

Salëma s'abandonne à sa douleur mortelle, 

Et fuit en rougissant la tente paternelle. 

Ses craintes vont cesser , à la voix de sa Sœur. 

Toi , va trouver mon fils*; mais d'un si grand bodheiir f 

Permets , cher Pharasmin , que son père Tinstruise : 

J'ai causé son erreur^ que ma voix la déiruise. 

(n aort.) 

SCÈNE IL 

PHARASMIN , seul. 

Oui , j*espère bientôt le remettre en ses bras : 
U ne peut résister. O ciel ! tu m'inspira 
Quand ma voix , d'Abufar désarmant la colère > 
De l'amour de Farhan dévoila le mystère. 

. SCÈNE III. 

SALÉMA , PHARASMIN. 

( Saléma est p&le. ) 

SALÉMA. / 

Farhan n^est point ici ? Dites-moi , Pbarasmiu | 
Que fait-il ? Du désert a-t-il pris le chemin ? , 
L avez-vous vu ? 

PHARASMIN. 

Bientôt nous le verrons^ j'espâ^. 
Je vais ie ramener dans les bras de son père; 
n TappeUe , il l'attend. 

SALÉMA. 

Ses vœux sont superflus ; 
Non , devant Âbufar il ne paraîtra plus. 

PHARASMIN. 

Je lis dans votre cœur ; mais espérez encore. : 
Pour vous d'un jour plus pur je vois briller l'aurore. 
Attendez Abufar, Après tant de douleurs 
Il p^ut tarir bientôt la source de vos pleurs. 
Je ne puis , Saléma , m'expliquer davantage. 
Je cours chercher Fiu:han , ranimer son courag \ 



* y 
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Demeurez. Le repos avait fui loin de vous , 
Ce jour va vous le rendre. 

(H sort.) 
SALÉMA. 

Il n'est plus fait pour nous ! 

* 

SCÈNE IV- 

SALÉMA 9 seule. 

Sue fais-je ? Quel espoir, quel charme involontaire 
e ramène à Ta place où j^ai quitté mon frère ? 
Mon frère! il est donc vrai? ç est là , c'est en ces lieux 
Que ma bouche a trahi mes détestables feux. 
J ai déclaré ma honte , et j'y pourrais survivre ! 
Non , d'un supplice aflOreux que la mort me délivre. 
La mort ! ... Oui , c'en est fait, je la sens , elle est là. 
Un instant malgré moi ma raison se troubla , 
Je respire. Ce jour met un terme à mes peines , 
Et déjà le poison a coulé dans me^ veines* 
Nos sables m'ont offert, pour abréger mon sort^ 
Cette plante propice à qui cherche la mort. 
Là , seule , m'abreuvant de ses sucs homicides , 
Je viens de la presser sur mes lèvres arides. 
Tous^ que déshonora mon amour criminel , 
Adieu , mon père ! Adieu, tribu de Samaël ; 
Tentes de mes aïeux , que souille ma présence ; 
Désert , où de Farhan j'allais pleurer Fabsence \ 
Vous , fidèleà témoins de mes longues douleurs , 
Palmiers , qui tant de fois vîtes couler mes pleurs , 
Adieu ! 

■ SCÈNE V. ' 

FARHAN, PHARASMIN, SALÉMA. 

I 

SALEMA. 

Ciel ! c'est Farhan ! Juste Dieu^ que j'implore, 
Vous m'avez donc permis de le revoir encore ! 

FARHAN 

Où conduis-tu mes pasPPharasoûn, que veux-tu ? ' 
Dieu ! Saléma ! 



■P"*e«*4W 
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PHARASMIir. 

Farhan , dans ton cœur abattu 
Rappelle ton courage et ta force première. 
Tes remords d' Abufar ont calmé la colère ; 
Je cours auprès de lui , je yais à son amour 
De ce fils qu il appelle annoncer le retour. 
Tu connaîtras ton sort de la bouche d'un père. 
Reste en ce lieu , bientôt tu le verras. 

( U entre dans la tente d*Abafiir. ) 

SCÈNE VI. 

fârhân, salémâ. 

s Aii£n A. 

Mon frère ! 

FARHAlf. 

Saléma ! 

SAIiEMA. 

Tes regards se Retournent de moi? 

Farhan. 
Je n'oserai jamais lever les yeux sur toi. 

SALÉMA. 

Oublions, s'il se peut, un crime involontaire. 

FARHAN. 

Âh ! qui pourra forcer nos remords à se taire ? 

SALEMA. 

É 

Âh ! non , rien de nos cœurs ne peut les arracher. 

FARHAN. 

Sans rougir désormais je ne peux t'approcher. 
Tout nous parle en ce lieu de cette indigne flamme y 
Qu en vain nous combattons , qui s'attache à notre âme. 
Que faire? 

SALÉMA. 

H faut mourir. 

FARHAN. 

Saléma , que dis-tu? 

SALÉMA. 

On doit quitter la vie en quittant la vertu. 

FARHAN. 

Oui , la tombe nous oâre un port sûr et tranquille. 

SALÉM 
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SALÉMA. 

Contre le crime , hélas ! c'est notre unique asile. 

' F A B H A N , avec une sorte de joie. 

Tu désires la mort? 

SALÉMA. 

JeTaltends sans effroi. 

FARHAN. 

Elle est mon seul espoir, Saléma. 

SALÉMA. 

Réponds-moi, 
Farhan 5 que ferions-nous désormais sur la terre ? 
CVst aux mortels heureux que Texistence est chère» 
Pourquoi de nos remords supporter le fardeau ? 
N'est-il pas , cher Farhan , au-delà du tombeau , 
lin monde où de Tamour qui consume notre âme^ 
Sous les regards d'un Dieu , peut s'épurer la flamme ? 
Là , je pourrais , Farhan , te voir sans m'alarmer. 

FARHAN. 

Saléma , là du moins nous pourrons nous aimer. 

SALÉMA. 

Loin de nous séparer, le trépas nous rassemble. 

FARHAN. 

D'un bonheur sans regrets nous jouirons ensemble. 

Eh bien ! à ces déserts , par nous seuls profaiiés ^ 

Tous deux , allons ravir leurs sucs empoisonnés ; 

Qu'au même-instant , ma sœur, ils coulent dans nos veines. 

C est ainsi , qu'affranchis des souffrances humaines , 

Perdant tous nos remords , mais non pas notre amour, 

iNTous élevant ensemble au céleste séjour, 

Nous irons , au milieu des âmes immortelles. 

De bonheur à jamais nous enivrer comme elles. 

Tu le veux , j'y consens. Oh peut venir, suis moi. 

I SALÉMA. 

Oui , cher Farhan , ta sœur veut inourir près de toi ; 
C'est son unique espoir.... Mais apprends , ô mon frère.... 
Quel bruit se fait entendre ?... 

FARHAN. 

On tient. 
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74 ABUFAR, 

SCÈNE VIL 

PHARASMIN, ODÉIDE,TÉNAIM, ABUFAR, SALÉM 

SALÉMA. 

Dieu! c'est mon pè] 

ABUFAR. 

Mes cnfans , mes enfans , je suis désabusé ; 
Mon malheur est fini , mon courroux apaisé ^ 
Mais il faut avant tout que mon cœur se soulage. 
Mon fils , je Favoùrai^ je t*ai fait un outrage ; 
Oui , j'ai cru que ton âme avait dans sa fureur, 
Conçu pour Odéide un amour plein d'horreur ; 
Je t'accusais à tort de cet énorme crime. 
Je te rends ton bonheur, mou amour, mon estime ; 
Viens dans mes bras ! 

FARHAK. 

Qui ? moi ! 

ApUFAR. 

Quelle sombre douleur! Tu m'évites? 

FARHAN. 

I 

Eh bien ! lisez donc dans mon cœur ; 

N'estimez plus un monstre, un coupable , un perfide.. 

Non^ je ne bràle point pour ma sœur Qdéide , 

Mais..,. 

ABUFAR. 

Va , ce mot suffit pour calmer mon courroux* 

FARHAN. 

Ah! punissez mi fils trop indigne de vous. 
Brûlant pour Saléma d'une coupable flamme.... 

ABUFAR. 

Tu n'as point accueilli cet amour dans ton àme ? 

FARHAN. 

Le remords me poi^rsuit. 

SALÉMA. 

Vous voyez mes tour mens. 
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ABUFAK. 

QuH s'âœgne de tous , vos feux sont innoceas. 

SALÊMA. 

Oo^'enlends-ie? 

FARHA5. 

lise pourrait? 

Ta n*élais point nu fiile. 

SALÊMA- 

Voos Diètes point mon père? Et quelle est nu (amille? 

ABUFAB. 

Toi-même es cet enfant que d'une Cûble main 
Sa mère , en expiiant , a remis dans mon sein. 

FABHA5. 

Grand Dieu! 

ASUFAB. 

Je t*aî cachée au sein de ma (à mille ; 
On ignora ton sort j )c le nommai ma fille. 

SALÊMA, iiwt. 

O donlcnr ! Lentement je me sens expirer, 

FARHA^. 

Sans crainte, Saléma, je puis donc t^adorer? 
J^obtiendrai , sans remords , une épouse si chère ! 

ABUFAB. 

Oai , mon fils , tu Tobtiens de la main de ton père. 
Vivez heureux ensemhie ^ approchez , mes eofaos ; 
Je TOUS imis. 

SALÉMA. 

« 

Mon père !... Hélas !... Il n'est plus temps. 
C'en est&it.... Le poison.... je sens qu'il me dévore. 

FABHà5. 

Qu'entends-je? 

SALÊHA. 

Cher Fai can , que je te voie encore ; 
Approche.... soutiens-moi.... 

AEUFAR. 

Malheureux père ! 

FAP.H15. 

Ah! Dieu! 



